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Mj * ... ^ • . ^ 

. DE LioKpLLE était chez nia4anLe ,. quand on 

nous annonça. La baronne, en me présentant à la 
comtesse ^ lui dit : Je vous amène cette jeune per- 
sonne, en <qui tous trouverez toutes les qualités 
nécessaires aux fonctions de la triple charge dont 
vous l'honorerez. Elle lit, écrit et cause bien. On la 
loue d'avoir fait d'excellentes études ^ i^ais c'est là 
son moindre mérite. Je lui coçnai^ des. inclina- 
tions honnêtes, de^ goûts tout-4i-fait louables, et 
surtout des talens solides qu'on i| rarement dans 
un âge. encore il tendvç, et avec une aussi jctl^tf 
figuré. Ne croyez, pas que j'exagère, comptes se ^ 
bientôt i^ous deviendrez l'intin^e amie d^ votrç 
aiilxable lectrice, et v<^us découyfire:^ en elle un 
vr^i. trésor,, ,d^ raoquiêitÎQn duquel vous me re* 
xnércierez. Je vQup-çn ceinçvtiè d'avance, répondit 
U,p<)mt^sse; smr yotçQ^recopuaand'ation jc^ p'hé»i*e 
pas. Plusieiirff diB mes amjes voudraient bien avoif 
^es demoiselles 4e comp9gQle comme celle-là , r«« 
çrit U baronne; wais j'ai senti que je vous.devar 
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tâ^préfiéteiice ; et pois il faut tout 3ir^ : C'ait «^ 
préiest que j'ai Toula £ûre à M* 'd« IiigaoUe.' 

La reomtesse renonrela set remercimenf k là- 
baronne, et lui dit «ne 'dk^e soir. ••»—•• Dès eo 
foir, interrompt le eomte , attende* donc.-wMon-. 
sieur» je n'attends pas» »-«--Mifii*«.-^Pofnt de mais, 
monsieur. II j a trois jours que je demande une 
Sempiselle de oompagnie; et, s*U fallait qu0 j.'atr 
tendisse encore, je tomberai» malade. -«-Si daqst 
1« moode on troicr* >idk«le...^Qa« •timp^rtt^ 
monsieur ?*-« On tous blâmera , madame , car. . . .. 
•^ Je sayais bien qu*il.nou* nrri ferait encove un 
de ces c«r dont tous m« fatiguek sans cesse, et 
qui me sont insupportables', surtout qnàud you» 
me contrariez. Monsieur, dès ce soit, mademb:-. 
selle. ...•—- Mais , xçadame , j^e tous obserTe. . y 
''^Oh, que j^ suis^ malheureuse ! r^Je tous ot^ 
serre que si. . . •. 

L'a comtesse irritée prit une^ attitude fière , te* 
garda. M. de Li^olle aTee majesté , et du ton le 
plus impérieux, lui.dk :. Je le Teux.U» Puisque 
TOUS le prenea^ ainsi, madame , répondit le comte , 
il laut bien. que cela soit. Que ne tous expliquiez- 
TOUS tout d*un coup ? Madame la baronne permet- 
tra, seulement que j'examine un peu sa protégée , 
car. soUTent on parle de bonnes études , et Dieu 
sait oe qu'on enten<jr par4à. J^eu ai>u de, ces' pe- 
tits messieUM qu'on me Tantait comme 4et pvo^ 
Sfliges! Il avaient remporté tous les pdx.de l*Ùni^ 
Versité , et ne laTaient seulement pas trouTcr le 
mot d'une énigme. Jugez donc ce que c*eût été , si 
u les aTait priés d'en £iîrtf une!««. Madem6iselle| 
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)ç BÇ^ dbnté pas que youg ne sojez. plui^nstrulte , 
car. . , . votre figure. . . vos manières. . . . Cox^mcnt 
TOUS nommez -TOUS, knademoîiélle?-— De Bru* 
iliont, monsieur.— Vous n'êtes pas pbilosopocl 
j'espère ? «^Non , monsieur, je suis honnête fille. 
*«- Belle répons^ , mademoiselle ; sii|)erbe 1 su- 
perbe! Ah, c'est que», si tous ayieir été une fille 
philosophe » nous n'aurions pas pu 'demeurer en- 
semble, nous n^aurions pas^pu««...lfademoi)Celle, 
TOUS êtes de Bonne famille apparemment ?-«-Mon« 
sieur, je suis noble. ««Bon, encore cela? bon. 
Tenex, je suis obserTi^chir , et j'ai relnavqué que 
dans la noblesse il j aTait en général des inclina- 
tions plus distinguées , des talens plus recomman-* 

dablcs «r*Oui, monsieur le comte, et une 

iensibUité plus exquise , et dés moeurs moins cor- 
^rompues, --««yous K^sonnez^ trè^-bien, mademoi- 
ielle j je vois que nous s^^mpathif erons merTetl- 
leiisement. Je tous ayouerai que TOtTs .êtes arrÎTée 
ici dans un moment précieux; quand on tous a 
«'^nuancée, je limais le demierTers d'une charade... 
6h , aest que c'est une vraie charade , celle-là ! . . . 
allez!, je. TOUS certifie qu'où n'en lit pas souTcnt 
de meilleures- dans le Mercure. . *. Mademoiselle ,^ 
jusqu'à présent je suis infiiiiment content de tous; 
mais permettez que je Toie Jusqu'à la fin.. Écoutez., 
je TOUS prie , ma charade ; et cherchez le qgiot. 

Mon premier qu*«iiime le vent 

À ta chasse se voit souvent ; 

M^ second en tout temps est propre, 

Et mon tout est toujours malpropre» 
Devines I mademoiselle, devinez. 
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FeaÎAiit f|ne M. de Lignolle , tout.dcçit planU 
Ti$-à-vU- àe moi , S<; frottait les inain& d'un air d« 
l^tisfacUon, la baronne et la comtesse parlaient 
nj^odc^ nonyclle^^ et iqaoi^. le oorp^ immobile, Ij^ 
regard dxe , la tête un. peu venvers^e , |e cherchai» 
nu plaibnd.lç n^ot de l'inimitable charade : Mon 
premjier,. ♦ bst-cp biea cçlfL.Z-,,. oui, . . cependant. . ., 
li (ait. . . « majis, won- S^ voiti pu jurait mis, s'en- 
te&d. — ISoxx pas , v.épondit vivemen.t'le comte , je 
m'en suis biejQ jgardé. l^'oreiile , m84«n)oi»elle ^ 
l'oreille 1 s'e*^tend souvent ^ queïlfi cacophçnie. ccl^ 
fiût faitj et joflk justement k quoi n^ prennent ja* 
mais garde vos rimeurs.à la toise., qui ne se dou- 
tent pas de rharoionie. S-entfind.souv&nt aurait dé- 
chiré Ip tjmp^', au liieu qu'à U ckasje «e produit 
1^^. P9ÂM âiiSlem^oJt /|«^i i^e .ressembla ^paj mal au 
bruit du coc, .>• d'un cor dan4 le |o»Atain„«^. d'ua 
çpr mourant, r-- Oui «.monsieur Iç oowtç» -r'-- Hé 
biejx, madeippi^elie , k mot çb jdoq piremicr ? . . . , 
T—E^ (;or^, monsieur, r— Justement î^ f:o|r ! cor ! 
N'eit-il pa9 v,vai que la dé^i^ition^, . . •'— Paraîtra 
fort ingéi^j^eup, mousieur, r*- Q(*'aa*OT« te vent^ 
cômaa»pntp;tj^oMyez-y,ow5?. — ^.Joli, inpjiisiej^r^ par- 
faitement jgJf«77Kt, ju.?t«;?rr:.Juitci? tjrèa- juste, 
EuieiTe^, Xej&OLuflle eâx l'âm^ Se, cet ÎDStryment , et 
qu'est-co qu'u* cor san^ ^e? — CharmaQt ca- 
lembour, mademol^dle , chàrmaut celui-là! -r- 
Vojon», M. le cqmte^ le second membre.de là 
charade* -— Le tecoud membre me parait trivial , 
j'appelle ceU le aecQnd chant, — Chant, ^st effca- 
lîvemcat plm ^oblf | m<B)n»i«i»s Ijpç^qvMe : Afoa i^ 
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cond en tout temj^s t$t propre, et mon tout est. to/f 
jours malpropre. 

Tandis ^ue j*épuhaÎ9 tome ma sagacité ^an« 
riautile recherche du mot désiré, madame de 
fonrose me laii<|ait quelque* regards à la dérohée: 
ejt M. de LignoUe , tax^tôt marchant à grands pa» , 
tantôt ^'arrêtant devant moi pour jnieuiL jouir d^ 
mon incertitude et de mes efibrts , M. de Lignoll^ 
de tempe en temps s'écriait : Comme elle cherche!! 
comme elle cl^erche! Ali] messieurs dû 'Caveau , 
nous verrons , nous yerrôns si tous devinez fetci" 
lemcut celle-lài ;-^ Je vous avoue ^monsieur , que 
mon tout et lé second chant m'embarrassent.. . . et 
mon tout est toujours malpropee, toujours'?'*— Oui ^ 

toujours y en .d^daniy hlepi entendu , ^arce que 

jj . . . . . "i •■ .■..».■ - . • 

1 encre...» . . .... 

- * • - • 

Sai réflexion fut '*ûn trait de lumière": Af. le 
comté, je le^trens?— ^Bon? — : C'est cornet, M. le 
comte>~Elie Fa ma. loi âeviné^, s'écria- t-il. 
Preuve qu'elle est bien hite , la charade ! Ah T ba- 
ronne. VQus avez raison , .c'est unelille vraiment 
étonnante !r«~ Monsieur^ je suis fort aise, répliqua 
madame de Fonrosc, qne vau^ la tro^uviéz telle'; 
mais c'est surtout aux /eux de la comtesse que je 
veux qu'elle sp montre ainsi. -^ D'honneur , ré- 
péta-t^il , une n\\e étonnante i elle yi^nt de devi- 
ner ma plus belle charade*.. Une charade dont le 
f\mx seul m'a co.ûté cinq jours de méditation !. . .V 
Une charade dont j'ai travaillé le stjle pendant 
^euf jours et demi.'... Eqfin, j'ai changé dix-huit 
foii le premier vers... oui, dix-huit fois... je faisais 
jjes variantes çu3^r^ant.'<*- Comme Voltaire. 
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M. le comte.— -îih!' niadei^oiselle , Yoltaire liV. 
jamaifs (ai^ de ehatadea, et puis . c'était un philo- 
•ophef Revjenoni à mon ouyisagc^f. comment !• 
troDTe^TOus ? -— Très - saillant , monsieur.-^ Là^ 
TTaiment?; — Un chef -d'œurre dans ce genre ->HrI 
WQuoii sans compliment? -4- Sans compliment. 
iLest vrai^que le second chant m'a donné bien do 
Jbpeine.-*^! Je le crois, ^^t-i Oh! bien delà peine ! ce 
^tit mot nfii n'était pas facile à définir. : non se^ 
eon4^en.Èout temps, est £rojpr«.-«'AWrémiëntv ee. 
qiH esit net est propre.-— £( motttûufest toi jours 
malpropre^ Cette ojyposition » ma^onoiselle , heim S 
que. vous en seml^le ?-«. Je tïouve l'antithèse..'. ~ 
C'est donc une aathhhèse, cela?— Oui, mour 
•ieur.— Ah! c'est une antithèse! je savais bie». 
que je faisais des antithèses, iiiOi!.«7 je n'ai pour- ■ 
tant pas acheva ma rhétorique; mais YpUa de cet 
«hoses. que certaines gens n*out pas bèsoiih d'ap- 
îgrendre., C'est la nature. qui^ donne des antithèses.. 
Mesdames , <iela- a'^ppelle une a&ti|hèsii^«-<- Point? 
au tout, monsieur,, lui. répondît l'a comtesse , en* 
dèrement occupée de ce que lui disait la baronne, 
cela s'appelle des bêtises. ««f* Comment, madame,, 
âes bêtises!—- Oui. monsieur, ces petits cous* 
tins- que nous mettons sur. nos hanches, poux 
telever et faire bouffer nos jupons, s'appela 
lent des bêtises* >-«- AK» madame , s'écria - 1 - il , 
quelle réponse 1 1\ réyint à moi : Tenea , mademoi- 
selle de Brumont, je ne dis pas cela pour yôus^, 
car d'honneur. TOUS m étonnez; mais les femmei 
sont bien petites, ayee-lèurs' chiffons. Quand yous 
^urez gagné la confiance de la éomtesse, ajouta^ 
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t-il tont bas ', tâchez de lui donner des goûttto- 
Udes ; chargez-TOus de son instruction , enseigner 
lui le gratnd art des charades et <ïes antithèses... -rZ 
Àh^ laissez -moi faire , M. le comte ; que j'aio seu* 

\ lement le plaisir de lui plaire Vous lui plai-. 

rez ! -^Orojez-vous ?^— Voiis lui plairez , j'en suis 
sûr. ^^ Eh bien, je lui apprendrai beaucoup d« 
choses dont elle ne se doute pas ; je tous en donne 
ma parole. <— Vous me rendrez, madéitioîielle ^ uq' 
Téri table service dont je serai très -reconnaissant*. 
-^Yous avte'trop 3e bonté, monsieur! un autre 
fous [remercierait, et moi , je suis Jtentée de tous 
en yéuloir .Ailleurs,. j'ai quelquefois occupé Ik 
place que tous^ m'inyitez à prendre chez vous , et 
jamais mari n'eut besoin de m'ezciter à remplir 
auprès de sa femme des devoirs que je ne m'impo- 
serais point, si^ l'exercice m'en paraissait désa« 
gréable. Mes soins pour madame la comtesse se- 
ront , quant à tous , toujours désintéressés , je 
TOUS jure .-^Pardon, mademoiselle, je. n'avais 
pas l'intention de vous mortifier; car déjà vous 
m'inspirez beaucoup d'estime. Tous vos discours 
sont ceux d'une fille aimable, savante et point 
pliilosophe. -i— Monsieur le comte ^ revenons à 
totre charade; elles sont bieç riches ces deux 
rimes, propre et ma/propre.-^ N'est «ce pas ?^^ Et 
j'admire encore rheui«ux choix des mots , la fi< 
nessci des définitions... Monsieur, dites-moi dono 

comment vous faites?-»-* Volontiers, mademoi* 

^ .. . 

•elle, parce que j'aime & raisonner poésie aveo 
quelqu'un qui ê*j connaît; Il jr a des gens qui, 
iprofondément recueillis, tirc«V^U fois de leur tét; 
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la mesure, le repos, la rîmQ et lé sen^; ils fbnt 
tout d'un seul jet ; leur^ vers sont finis quand ilif 
tes écrirent. Cette méthode ne vaut rien, maae- 
moiselle , on se fatigue beaucoup en composïint 
ainsi; et, quoi qi^'bn puisse faire ^ des vers fabri- 
.qués dé Ta sorte sentent toujours le travail fc'estf 
là le grand défaut de noi meilleurs poètes. *Moi.> 
a*abord je me suis imposé la loi de ne jamais faire 
d^alëxandrins. Par-lV» j'évite la^ règle des repo^, 
qui est très -gênante',. et qui ne Vaut pas la peiné 
qu'on se donne. Mes plap longs vers sont de huit' 
sjllabes, pour la mesure, je compte sur mes doigts; 
là rime, je ta prends dans lé dictionnaire de Ri>' 
chelet ; et la raison , je Tattei^ds pendant quinze 
jours s'il le faut : aussi mes vers sont très -faciles.: 
— Et ros charades ont Iç mérite d'être faites en 
bbuts-rimés. — Justement chaque poêle a son af- 
faire, et voilà le mien. — Vous ne me diàiez pas 
cela? — Diantre, c'est mon secret! — Il est mal 
gardé , M. lé comte; presque tous les beaux ésprité 
du jour le possèdent. Lisez la foule Àe leurs opus- 
cules que chaque semaine voit naître et mourir 
sous le titre orgueilleusement modeste de me* fan* 
taisîes, mes souvenirs, mes essais , mes délassemens ^ 
mes CQpriccs , ma loisirs , etç, ; Hsc^ les petite^ 
chansons de société dont ils régalent leurs anïis aU3( 
bons jx>urs de fête , et qu'ensuite ils adressent à I9 
postérité, dans ces aJmanachs prétendus poétique^ 
qu'on achète au jour de l'an, pour les oublier 
avant la mi-janvierîl^îse^les aribttesdé nos grandi 
opéras -comiques^ de nos petits opéras lamen- 
tables ;^ lises les doux madrigaux de nos comediei 
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Si'Ia mode; lîsea nos oâei germanicfuei , nos epou* 
Tanrables tragédies ; lisez , monsieur lé comte t 
Vous yerrex ^ne tout cela se fait à peu près à rotra 
manière, et qué la poésie moderne â sur l'autre 
Tayantage d'être toute en bouts-rinïés.. 

Je ris ^lî^iî preuait un air sérieux , et je lui ren-* 
dis sa belle humeur en l'accablant d^élogés. Là , 
^rieuâétnent , reprit-il bientôt , ma charade vous 
a séduite ?-U Très-sérieusement. -«-Vous en êtes 
enchantée ? -*-' RaVie. -—^ VôUâ n'y trouvez rien à 
changer ?~f-' Rien du tout.-— Cependant rie vou» 
gênez pas ; iSÎ yOuâ àyiez (Quelques observations?.... 
— .Aucune. -««Je' ny 'mets pas de prétentions d'a- 
bord.— -Je le vois bien.— —Ainsi vous estimez?-.... 
--Que cet outrage est accompli , M* le comte. >*«.' 
Hé bien, à Vous parler franchement, c'est aussi 
mon avis , et je crois que , sans se compromettre , 
on peut ligner cela. »:.. Assurément, et comptez, 
monsieur, sur la reconnaissance publique. 

Il prit une plume , et sous le mot matproprt 
il écrivit : par M*. Tean-Baptiste-Emmanuel-Frédé- 
ric-Louis-Ghrisostôme-Joseph, comte de Lignolle, 
seigneur des **-* et du ''♦^ et de ***, lieutenant- 
coJonel dû régiment de ***, en garnison à ***', 
chevalier de l'ordre rojal et militaire de Saint- 
Louis, à Pai:îs, rue ***', hôtel de ^**. 

Quoi ! monsieur , vos noms , vos titrée et vôtre 
demeure ! -^ Mademoiselle , c'est l'usage. ... là ! ... . 
vous lirez cela d^ns k Mercure de la semaine pro-* 
chaine. 

Le q^te ,* eûiyré de mon approbation /blU» 
dfr« Il U baronnr qu'elle verrait Bientôt qudqûè 

S ' .• * 
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chose de lâ façon dans let papiers publics; ensuite 
il s'adressa à la comtesse : Madame , vous pouyeit 
prendre mademoiselle de Brumont ; je vous certi^ 
fie , moi , que tous en serez très-Sâtisfaite ; je vous 
la donne pour une fille rare dont on ne coflife^ff^ 
pas tout le mérite^ Ah I tous pouTes la prenâiH 
TOUS le pouvez!— .Monsieur, répondit la o^v*h 
tesse, |e suif fort aise que vous sojez de mon avjl i 
mais déjà c'était une affaire arrangée. 

M* de LignoUe revint à moi , et , Aie tirant un 
peu à l'écart, il me dit bien. bas : Mademoisella 
de Brumont, j'ai une grâce à vous demander. -4« 
Monsieur, parlez. «-i^ Je ne puis douter que tous 
n*a jez de bonnes mœurs , puisque vous êtes noble 
et ennemie des philosophes; mais tous les jours 
une jeune fille , quoiqu'elle soit lage ,* entend 
conter des aventures galantes , et les répète. — ^ 
Fi donc , monsieur !-» Bon ! vous me comprenez : 
je désire que vous n'ajrez jamais' de ces sortes de 
conversations avec là comtesse. ««*- Gela n'est pas I 
facile, monsieur, car les jeunes femmes... 'w— Oui! 
aiment en général à causer de mille fadaises qui I 
leur gâtent l'esprit, qài leur donnent une idée 
fausse du monde , et je vous supplie d'éviter cela 
tant que vous le pourrez. -^ Monsieur , je suis 
franche, je ne puis vous répondre«...-«-Ah! tâ- 
chez; j'ai de bonnes raisons pour vous en priera 
*— Je le crois, monsieur.-— D'ailleurs, vous n'au- 
rez pas infiniment de peine; la comtesse est sur 
oela d'un^ grande réserve.— -Je uen suis pas Û- 
çhee^— "Et puis ses lectures sont choisies. Elle a 
^ boni livres, bien moraux, qui n*amu4bil pas 
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bean<ioiKp, aait,qui instrahent Point de roman», 
par exemple ^ point de romans ! car dans tons cet 
maudits onvrages il y a de l'amonr. -^ Oui , ces 
^ ^ienr». noui assomment! c'est une chose bien 
de . agréaLIe ! — Mademoiselle , chez moi pa» pktt 
?'. rnour ^a de philosophie ^ car tenez, la philo* 
so7)hie et l.*amonr...« 

La bai:onae, qni se levait ponr s'ên.aHer,.intei^ 
rompit le comte , et me fit perdre le très-bean p»» 
rallèle qne j'allais entendre. Mademoiselle^ me' dit 
madame de Fonrose d'un ton protecteur, je youa 
laisse- une maison fort agréable , ou tons les plai* 
airs TOUS attendent. Songez qu*à compter de ca 
moment-ci tous appartenez à madame la com* 
tesse ;. ^*îl s'agit non - seulement: d'exécuter ses. 
Toiontéf , mais encore de prérentr ses désiit; ti 
qu'enfin , ^ntsiez-yous même en certains points, 
désobliger monsieur, votre premier deroir est dé- 
plaire à madame. le crois que ce ne sera poni^ 
TOUS une cbate ni désagréable ni difficile; il y vu 
de TOtre honneur de justifier lopi^on très-ayaa« 
tageiise que j'ai conçue da tous : efToTce^-Toai 
donc de mériter, b plus promptement pos»2blc,| 
les bontés d'une aussi charmante maîtresse. 

Après aroir sermonné de la sorte, mon auguste^ 
protectrice me donna un baiSer sur lè front , et 
s'en alla. Dès qu'elle fut partie , je priai la com« 
tesse de me permettre d'aller me mettre au lit, 
M. de LignoUé î^usistait pour que je restasse ; mais 
nu je U Wiux de Madame lui ferma la bot|che* Êia 
comtesse elle-même me conduisit au petit appav» 
«ement qa'eHe m'ayait destiné ; c'était une espèce 
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(c dans les tourmens d'une séparation , qne poii« 
4c yait rendre éternelle le désespoir de l'un des 
(( deux amans. Mon père , il est yrai que loin de 
« vous je n'existe qu'à demi ; mais je n'aurais pu 
<c yiyre loin de ma Sophie. 

c( J'ai su qu'elle était à Paris : j*ai Tolé^ Mou 
<c père n'a point reçu mes adieux ^ parce qu'il ne 
c( m'eût point permis de brayer lés dangers qui 
<( m'attendaient sur la route. Aucun des malheurs 
« que je craignais ne m'est arrivé; mais j'ai couru 
c( plus d'un péril que je n'avais pas prévu. Depuis 
u trois jours que je suis dans la capitale , voici le 

' lu premier moment de ma liberté : je le consacre à 
a celui qui serait ce que j'ai de plt;s cher au 
tt monde , si ma Sophie n'existait pas. 

' c( Je coûiptais retourner vers vous , mon père , 
« et je vous supplie de revenir ici. Vous ne pou^ 
(t yez craindre à Paris que les dangers qui me me^ 
fc nacent , et bientôt il b'j en aura plus pour moi. 
« Je me suis déjà fait des amis puissans qui, réunis 
K aux vôtres , assoupiront , je crois , ma malheu- 

~ K reusé affaire, t) 'ailleurs l j'espère , sous trois 

' i( jours au plus tard , me ré&gier dans un lieu 

* *'. sûr. Revenez, de grâce; revenez, je vous en 
' « conjure. Oh! qu'il sera beau, le jour où ïe cTie- 

« valier de Faublas et sa femme embrasseront leur 

* « père chéri S 

ce Eti attendant que j'aie ce bonheur, daignez 
« m 'écrire un mot pour me tranquilliser. Voici 
"m mon adresse : La veuve Grandval, an couvent 
«de***, rue. de***, faubourg Saint -Germain- 
# Mon père, figure^&ovoui ma joie; votije réponie 
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iTme trouvera près de Sophie. De grftce , écriveB 
y promptement , mon père , écrivez. 

<c Je suis avec uu profond respect , etc. » 

P; 5. « Il ne jn*a pas été possible jusqu'à préh 
« sent de voir ma chère Adélaïde; j'enverrai à 
« son couvent àussit^ que je le pourrai» j^ 

Maintenant que j'a^ cacheté ceflie lettre , et- que^ 
j'ai mis l'adresse à !(.. Ide- Belcour /qu'il me soit 
pennis'd examiner un peu-mon petit appartement. 
Cette porté^dpnne dans là chambre à. coucher de 
la comtesse. €ette autre? Su^ un escalier dérobé 
qui descend dans la cour. Elle est commode , ma 
petite chambre ! Si dans la nuit il me prenait* fan- 
tai»ie d'aller visiter madame de LignoUe ? . . . Oh! 
je n'en ^erai rien : va, sois franquille, ma Serbie.» 

Couehe^t-îl avec elle , H. de LignoUe ? Que 

aimporte ?' Quelle idée me vlijpt là ! .... Le grand 

mal après tout! Je n'y metfi pas un vif intérêt. . .« 
C'est sijnpïement de la curiosité..... Oui, mats 

eepeiidant cela me tourmente ; je voudrait savoir 
ai les vpÔQX: &wt Ut à part. » ., Je ne vois qu'un lit 
dans la- «ihambre à coucher de. madame ; mais il 
est Ç99Skà>i atH SA-pourrail; que-monsieur c'eût pak 
aoa appartement séparé. . . Gomment faire pour 
m'en instruire?..,. Parbleu! |;Qetter le moment, 
et vegardev par le -trou de la serrure...... Bon! il 

n'est que sept heures^! ils ne souperoat pas avant 

jdvLy ils ne se retireront point ava^t minuit. J'at- 

tendrai» là cinq heures d'horloge! »• . Je meurs cCe 

*l«tigiici.MK.)fa Cqi, nan. Ma charmante femme, |e 
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JA^ .m'occuperai ^ue de vous , et la j^reure ,. p'est 

que je yais me coucher « 

Je le fis aussitôt , et je m endormis si bieu , que 
le leoJcmain madame de' Lignolle'fut obligée de 
Ae faire a|>})«lea: pour quo^ j assistasse à son lever. 

Comment aires-yous |NiS«é la nni^, jc^ademoi- 
selle de 9^*^mont?.me 4Ïeinanda-t7^e ajrcc^TÏrs^<^ 
cité. -^Parfaitement bien; et madame?-^- J'ai mal 
'dormi..-^Mb4fime a pour^aint le .teint, venaeil et 
les jreux.brtU«M.— - Je ypiif Assiéra que .j'ai mal 
dorm*, répondit- elle en souriaur. -^ G'^st peut- 
être la fiivté de M. le conte. «rr^iM^y^^Pt e^la, 
Répôndeis donc , mjadetaoiselle.,. comment cela ? 
T-m. Madame*» •-'^^]^piiques-TOiiS| jesyienz «aroir. «. 
«•» Je prie madame de receyoir.mes ptfi»jt^ \ je lui 
ai peut-être déplu par<)ette.pl9i#anVB^iA« piQurtant 
innocente. *<— Point du. X^M', m»Â# J4 ne l'enteads 
pas;.expliquJBi^la m<M,, et dé^di^iErMO^s-, cax je 
4i'aime pas à attendre. •***- Madame* • •.-^^M^dçs^^i- 
Aelle, vous m'impatientes. Pevleii, je le yeux ^...r. 
.Madame, je. yais yous obéir : il est )irrai.que M. le 
conte «tteiadm bientôt Ift cinquMUtâne ^ m^is ma- 
dane la cdmtesae est toute jeiine y ^ WP^ — ^I&î 
^eize ans. — 11 estyrai que M...le..<Mmt9ipikvait 
^'une «anté bien âiible \ maie mftdêHM \tLmmt9*^ 
est jolie. — Sane compliment, ie fronryen^you^? 
•^ Je ne &is sûnenent que répéter ii me.ctnmtf ce 
qu'elle a coutume. d*euteu4rt.-^Voi«i éiee tout-* 
à-fait podtBy ■MfedemoMeUe de &rumowt» «mi» it«« 
vettour à ce que Tons me difti«« d'abotudU'^-^'Vo» 
'lontîem* U est trai q[ue.M. le comte jBSt U ïRAri ^ 
m^étÊÊBtimtiê il n'/^a pas lolnf^t•ilp9 que touh 
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dame la comtesse est sa femme , je pense ?-'^Il y a 
deux mois.— -J'ai conclu de tout cela que M. d« 
LignoUe , encore amoureux de sa charmante 
épouse , aTftit pCt^-'^Hc bien, dites donc qe qu'il 
^yait pu.^-~< Venir cette nuit chez madame.—^ Ja- 
mais monsienr ne Tient chez moi la nuit. -r~ Ou 
bien hier au ?oir, j rester plus tard qu'à l'oi'di- 
natre , et tourmenter ira pea madame la comtesse. 
< — Me tourmenter! à t^xioi bon? — Quand je dii 
la tourmenter, j'eatcnrUhâi laire cei caresses qui 
«Dût très-permisss eatre deux cpouz^ — Qûoiî ce 
c'est qne cela ! quoi , von» aus*i voua croje* quet 
|e ne dormirais pas de la nuit, parce que le soir 
mon nxari m'aurait emi>rasté cinq ou six fois ! Je 
ne sais par quelle manie tout le monde me tient W 
singulier propos ! 

A ces mots^ la comtesse passa avec sa femme de- 
chambre dans son cabinet de toilette , et me dit 
quelle allait bientôt revenir. Resté seul^ je me 
mis à rc^échir but la «onversation que nous ve-< 
nions d'avoir ensemble. Cette femme m*étonne 9 
Aurais- je mal joué l'embarras? i'amusait*elle; àî 
mea dépens ? ^on , elle parlait très -sérieusement , 
elle avait l'air de l'innocence ! c'étaitîe ton de la 
candeur ! . . . . Quoi donc ! une jeune personne , 
après deux mois de mariage, se pique- 1- elle de 
n'être pas plus instruite k certains égards que deux 
mois auparavant ? Elle était si claire cette phrase : 
C'est peut" être la faute de M. le comte. Pourquoi 
s'obstiner à ne pas l'entendre ? Est-ce une manière 
polie qu'elle ait cru devoir emplojer^ pour re^ 
pousser une plaisanterie qui pe Ipi plaisait paf ? 
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j'en doute. Impérieuse et yive comme elle est, ello 
; m'eût simplement dit.: Cela me déplaît! et tout 

..au contraire, c'est elleqlii exige une explicatiea 
difficile q«e j'hésitais h. lui donner, dont elle.af-** 
bcte encore de ne pas saisir le véritable ^ sens , et 
après laquelle, du ton le p]us naïf, elle me fait 
cette équivoque réponse : Vous croyez ijue je ne 
dormirais pai de ia nuit, parce que mon mari m'au- 
rait embrassée cinq ear six fois» Ma foi ! madame la 
comtesse , comment l'entendez-yous? J'avoue qu*& 
mon tour je m*^ pends. J'avoue que je ne puis 
concilier. ensemble votre état de nouvelle mariée , 
vos Airs >de vietge et vos discoura ou trop innô* 
cens ou trop libres,. 

Madame de Liguolle," prompte 1^ me tenir pa« 
rôle y revint bientôt dans un déshabillé très- 
simple, passa dans son boudoir , où elle me pria 
4e la suivre, et demanda le chocoIacH^ous allions 
déjeuner ^ quand M. de Lignolle.% Courut en 
criant ,: Non , non , non , Je ne ferai point de grâce, 
je «erai inexorable. — Hé , bon Dieu , dit la com- 

' -tesse , quelle colère !' jamais je ne \ous ai vu dans 
.cet état. Qwjr.a-tril donc? — Ce iju'il j a, ma* 
•dame , une cfhose ..affreuse ! ' — Comment ! — Le 
.plus grand des malheurs I — Monsieur , dites- 
moi. . . . . . — ;• J'en suis épouvanté. ' — Dites -moi 

donc. . . . — Un inpnstre s'est glissé chèx nous , et 

conspire notre ruine! — .Est-il possible?— —Sans 
moi , sans le hasard qui me l'a fait découvrir. . ^» 
— Hé bien ? — Vous étieaf peut-être perdue , ma- 
dame. — J'étais perdue , monsieur! — te malheu- 
reux me ravissait mon bien! — Votre bien? — te 
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malbenreux tous rayisçait Thonnéur f — Mon 
honneur ? — • Cette nuit vous donniez tranquille , 
un séducteur était auprès de vous! — Un séduo- 
teur! — Fte«^vou8 désormais à ceux qui se disent 
vos amisl — Mais je ne comprends rien à ce que 
vous. ... — Ce sont de prétendus amis qui vous 
Tont donné. — Qui ? quoi ? qu'est-ce ? - — Qui vous 
ont répondu... — Monsieur... *— - De sa sagesse. .« 
-—Voulez-vous enfin» . . .— ^De sa conduite. . . — 
Vous expliquer.-'^ De son honnêteté. — Ho, ]• 
perds patience..-— *£t qui. . . .> 

Le comte, dont j'observais tous les mouvemens» 
loin de m'adre^ser directement aucune des apos* 
trophes injurieuses que sa colère lui arrachait , ne 
me regardait même pas, et peut-être ignorait en-' 
core que j'étais là. Cependant quelques-unes des, 
réflexions malhonnêtes semblaient tellement ap- 
plicables à ma situation présente , qu'il s'en fallait 
beaucoup que je fusse k mon aise. L'a jeune de 
LignoUe , bouillante d'impatience , venait de se 
lever brusquement, avait pris au collet son mari 
tout étonné , et^le secouant avec force , elle lui di- 
sait t Vous m'avez mis hors de moi , monsieur ; il 
est inconcevable que depuis une heure vous vous 

fassiez ua jeu de mon inquiétude •— - Douce- 

ment, madame, doucement, vous m'étranglez! 
— Expliquez-vous. . . .'-«-Madame , vous déchirez 
ma robe-de-chambre?— —Expliquez -vous , mon* 
sieui', je le veux.-»— Hé bien, madame, voici 1« 
fait : Je ne sais par quelle inspiration secrète jet. 
me suis avisé, d'entrer tout à l'heure dans, vôtres 
antichambre ; «n la travertanl ^ j'aperçoîs sui^ 
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te poêle une brochure ouverte ; j*approcIie , \m 
lis un livre affreux , madame ! le plus dange- 
reux, le plus abominable de^ livres! a;i ouvra^tf 
' philosophique ! . . . — Ah î nous j voîHi. — «Le dU" 
cours sur l'origine de tinégatité parmi les hommes» 

Désormais rassuré sur mon compte , Je me per* 
mis «d'interrompre M. de Lignolle, et de lui té- 
moigner toute ma surprise : Gomment ! M. Ic^ 
comte , vou« appelez le discours sur t inégalité un 
fivre abominable? — Otiî, mademoiselle, et mal 

fait Mal fait! un des meilleurs ouvrages do 

plus grand de nos écrivains ! — « Du plus grancl ! 
non , mademoiselle , Jean-Jacques est moins pur et 
moins correct que M. de Buffon. -^ Monsieur , pé- 
nétré de respect pour les rares talens de ces deux 
grands hommes, je me prosterne et je me tais. 
Mais si jamais, orgueilleuse disciple, j'osais pro- 
noncer hardiment lequel de mes maîtres on doit 
a<(mîrer le plus ,' Jean - Jacques err* porterait , je 
crois, le prix de l'éloquence. — Mademoiselle, le 
naturaliste écrit mieux; demandez à son adorable 
et noble filte. — ;"Ah ! je,. . . je m'en rapporte à vous , 
monsieur. — £t si ton trouve dans les ouvrages de 
Rousseau tant de disparates et d'inégalités ^ c'est 
qu'il imite souvent te style à la fois emphatique et tri- 
^ial de l* auteur des Pensées philosophiques, — Jean« 
Jacques imiter Diderot 1 Ah , monsieur ! — Vous 
en doutez, mademoiselle ? demandez à cette dame. . . 
—Je vous répète, monsieur , quie j^aime encore 
mieux m'en rapporter à vous. 

Tout ce que vous dites là peut être' fort bon ^ 
iiit<irrû9ipit U doifites^e) ttais je voudrais 99Ln>ht 
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ee qu^il j a de commun entre l'honneut' des femmes 
•t ce traité de l'inégalité des )iommes ? • — , Vous 
demandez ce qu'il j a de commun, madame ^ ré* 
pondit le eomte avec beaucoup de éhaletir^ voui 
ne le sentez psa? Comment! un ouvrage philoso^- 
phiqne se lira publiquement chez tous I tcms y<M 
laqnais deviendront philosophes ; et vous ne- 
tremblez pas ?>-^--<Que pourrai t'-il en arriver , mon- - 
sieur ? — Des désordres de toute espèce , madame* 
Uà laquais', dés qu'il es%^ philosophe , corrompt 
tous ses camarades , vole son maître et séduit sa 
maîtresse. «~- Fi donc, monnenr!'-^ Aussi je viens 
de faire nïaison nette dan» l'antichambre. Oni\, 
madame*— ^ Je n'entends pas cela, monsieur. Si 
l'un d'eux est vraiment coupable , renvojez-le , j'jr 
consens. —«Je les renverrai tous, madame. — 
Non, monsieur.-— Tous sont déjà perdus, il ne 
faut qu'une demi-heure à un philosophe pour cor^ 
rompre mille honnêtes gens. Un philosophe ! . . . . 
— • Monsieur. . . — Un philosophe ! c'est uni pesti- 
féré dans une grande ville» . — Je vous dis. . . — . 
Un scorbutique dans un hôpital ! . . . . — Que mes 
gens resteront.— ^ Un écolier galeux dans un col- 
lège. . . .'. — Quelles expressions ! — Un cheval 
morveux dans une éenrie! — La noble comparai- 
son î — Un. ... — Monsieur , finirez-vous de m'é- 
tourdir ainsi? — Oui , je l'avoue^ quand je vois entrât 
les mains de mes gens les Pensées philosophiques ^ 
ou tt Dictionnaire philosophique , ou lé Diicours SM* 
la vie heureuse , ou It Discours $ur Vori^îM de Vinè^ 
galîté parmi lu hommes , efe.^ je sùk trèi*egi'aifé^ e/ 
/« ne me croit mHtmiif etk iûteté éàH» IM maiéùn* 
5. 3 



aS VIE DU CHÇVAHER 

Cependant ia comtesse, furieuse de ce que, 
pour la première fois sans doute , M. de Lignolle 
osait hii désobéir, l'impatiente comtesse venait de 
se }eter dans un fauteuil, Là , tout entière à son 
impuissante fureur, elle frappait la terre de ses 
pieds , ae mordait les mains , et de ttmps en temps 
criait eomme une folle. Insensible à son comiqme 
désespoir , le comique janti-philosophe continuait 
toujours. 

Combien de malheureux de celle classe la philo- 
sophie de ce siècle n'a-t^elle pas pervertis! fille a 
produit plat de crimes et de suicides en tout genre, 
que jamais j dans aucun temps y l'infortune et la mi^ 
sère n'en ont fait commettre* Je pourrais, en con4amr- 
nant ses opinions et plaignant ses erreurs, être Vami 
d'un homme partisan de la faufse philosophie^ nuûs 
rien ne pourra m'engager à garder des laquais philo- 
sophes. 

Monsieur , s'écria la comtesse avec beai^coup de 
fierté, TOUS garderez poartant ceux-là, car je le 
Tcnx. Â ce mot décisif , le bon époux comme al- 
téré perdit sa fulreur passagère , et répondit très- 
modérément : Puisque tous le voulez , madame , 
il faudra bien que je le veuille; mais du moins 
permettez quelques obseryations. . .t — Faitcfs~m*en 
grâce, monsieur, interrompit-elle, et que je ne 
%ois pas obligée de répéter que je le yeux.— ^ Fort 
bien, madame . répliqua-t-il , en secouant la tâte et 
^prenant par degrés sa risible colère , fort bien , 
cela i»era; mais tous veit-ez,. vous verrez les suites. 
TQUjours wan» repoussez le flambeau de mon ex- 
pérîeiice f mail tout vos gens voq9 donneront de^ 
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leçons. II n'jr en a pas nn, j'en suis sûr, qui ira 
soit déjà philosophe dans Tâme ; par ébnséquent 
▼os laquais deriendront^ ivrognes , malpropres , 
ittsoiens , maladroits ; votre palefrenier estropiera 
Tos chevaux; votre cocher écrasera les'passans; 
votre cuisinier manquera ses sauces ; votre' maltra 
d^h6tel renversera les plats sur la nappe et survos 
habits ; Tfittt frotteur brisera vos meubles ; vo» 
fouraisieuTfl enfleront leurs mémoires; votre inten- 
dant vous volera ; vos fem^ei dei chambre trahi- 
ront Vol secrets, ou vouff calomnieront; votre d^ 
moiselle de compagnie fera un «nfant chez vous. 
Vous-même, madame, vous-même vous lires ces 
méchans livres; vous lirez le soir danr votre lit, 
•t quelque nuit vous finirez par mettre le feu k 
votre hôtel; et tout cela, parce ^que ce maudit 
Jean-Jacque» sera entré dans mon antichambre. 
Mais c'est égal, ajouta-t-il d'une voix entrecoupée, 
je m'en lave les mains. .'. . voilà qui est dit. . . . vos 
laquais vous resteront. . . mais quand tous les mal- 
heurs que je vous prédis seront arrivés. . . .«vous 
viendrez à moi. . . vous pleurerez. . .■ vous pleure- 
rez. ..?' vous conviendrez que j'avais raison, et] 
moi je vous dirai tant mieux, tant mieux ^ tant 
mieux ! car vous l'avez vouly. 

Il partit et fit bien; j'aurais été JG&ché de rire 
aux éclats devant lui. 

Plait-il , monsieur mon* imprimeur ,' que me 
dite»-vous?-— Je vous demande , M. le chevalier, 
pourquoi vous avez exigé que', dans cette dernière 
•cène , on mit en caractères italiques cent cin- 
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qnante* trois Bipt;9«--r Pourquoi , monsieur! le 
voici: Au printemps de 1 année dernière 1787, 
,« est-a-dire , sept à huit grands mois avant que je> 
^reprisse la plume pour raconter au public fort io~ 
ilulgent la. suite de mfi» aventurfïs, parut contre 
les philosophes un épais volume, dans leqitel }e fus 
très-surpris de trouver imprimée en toutes lettre» 
JU meilleure porjtîon de la terrible diatribe , dont 
.à la fip de i;^&4 l'ûipit^jable M. de Lignolle 
.|kSS49sinait devant mot Jean-J[flçqu€s. et la philoso- 
pliie»i-*T^CwBmeBtcdla,8e p^u^<iX, M. le chevalier? 
.vous aviez donc conté. . .^-^ L'anAcdote , peut>êtr«; 
.•t tes «mis. 4 uo b«vard# étiuat ba^rds.aussi , ^Ue. 
«ur% ;CO«ita le iiionde« L'auteur du gros volun^ 
aura rettenule» plus ]»<wdautes#pigriimmes>,etsfio. 
.«eva ser^i poUf M gloii}e..->«-.lLédlait vécUmer. •«• 
.l4a ptopriétté ds quelques^-phrj»^» ^ — Gel^ise fait 
,taus les. )oiu^.: jNe liaefe-TQ«9s p«9- le journal 4e 
Paris ? Ub^ ohansenn^tté ,..iiii.iiQpi:oaaptu ,.U petit 
.{»lan d'une piéoe bonne ou mauraisey tout cela se- 
vMvendîque. Oh ! nos beaUK esprits , quoique très- 
tiches f ne souffrent pas qu'on le^ dépouille.^ — Je 
;le sais bien , mais j'ai oru que le parti de 1?l tolé- 
rance était le plus sage. Comitie il ne faut jamais 
. se permettre d'altérer la véi^ité , je me sers aujour- 
d'hui des mêmeii expressions dont M. de Lignolb 
usait en x 784 , et je les habille de vos caractères 
italiques, moBsieur mon impi^imeur, pour quen 
.aucun cas dnïie puisae m'aociitser de plagiat. 

Lectewr toujours bénévole , excusere^-vous en- 
core cette digresHoa? ËII9 «tak Tjriument indit- 
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pensable, et je tâcherai de n'en pins faîr^.Reor 
àez-taoi tonte votre indulgence, je retourne % 
matlame de LtgiloHe. 

Tandis ^e éon mari nous montrait dan» l'are- 
nir des mallieurs imaginaires; un maHtesr réftl 
Venait de nous arriver : le <^bbcolat s ctadt refroidi, 
ffe riez pas , madame la duchesse douairière-, piaf- 
gnez-moi plutôt ? La veille ; pour la première foi's 
de lira vie peut-être, je m'étais allé coucher saiîs 
souper ; et tnonsieur votre petit-fils , cfuî sait par 
expériencifr ee quer c'est qu'un appétit de di^-scp't 
ans , vous dira que le trop court repTiS intetrompti 
dani la soirée préeédente cher, la baronne , ne doit 
m 'être compté que pour un très-méchant dinctf. 
O ! 'madame la duchesse , ne riez pas ! 

La comtesse parlait de renvoyer le déjeuner !i 
Toifice ; tremblant qu'il n'en rçvîut pas ,'je le ren- 
versai promptement dans 1^ chocolatière , que je 
fis mettre tiuprès du feu , dans le boudoir même. 
A la bonne heure, dit madame de Lignolle ,et fai^ 
sons une lettre en attendant qu'il soit réchauliy.. 
' Cette lettre était pour une chère taute qui avai^ 
élevé son enfance. Nous fîmes à peu près trente 
lignes de eomplimens respectue^ux , ) à qui. nous 
àjout^m^s viugt lignes de souvenirs tendres , €t 
encore vingt-sept lignes de eonfidences enfantines; 
je crus que cela ne finirait pas. Désolé de voir 
quMl fallait entamer la quatrième page de l'inter- 
minable épitre , je me permis d*observer à madame 
la comtesse que le chocolat devait être chaud. J« 
le crois» répondit-ellB f mais fiaissoni eela d'a.^ 
l>ord. 



:34 VIE BU CHEVÂLIEH 

^•petJt meuble déintiitibulé , ni les porceUines ]>ri< 
«•es ^ni la ciiocalaiière bossaée , ni mon plus beau. 
jap^B gâté« INon , je ne wokê qae le cbocolat cou- 
]a<tt à grands iots tut le parquet. Pendant cpc jfe. 
-reste immobile , la eomteese , k «^rps à, demi- 
eourbé^ les yeux fis^s ••«? 1» papier ohiri, les. 
ilMrtns tremblante» , la paréleenireopupèe , lit : 

« 'Tu CGkiçoîs y obère petite-nièce qne> j'ai eu 
'« tant de plaieir à élever , combien j['ai souffert de 
•r' ne pouvoir venir à ton mariage; mais^ enfin le 
-«parlement 4e Besançènr* m'a jugée; j'ai gagné 
^ mon proeès ; je pars , j'arrive arussitdt que ma 
«r lettre ; j'arrive le 1 5.... » 

' Le 1 5 ! o'eft aTtjo«rd'bvi , e'éorie la comtesse , 
'et , tont en baisani le papier- précnrseilr ,'elle con- 
tinue : O bonne noovelle ! 6 ma cbére tante! je 
vaia voôs'voir, et j'en suis charmée! A l'instant 
j aperçois 'SOUS un fanletfil nn débris préckua, je 
m'élanee-, je le Bftic^is, je le baise, jelni dis : O 
bon potit^aifly tfti set^nvabie restai désoinnais mou 
Amtque-fefpoir ! je te tl^ma-r et j'en «ails ravi ! Ce- 
•pèndaM je i^ais m'asseoira dans nn petit coin on je 
dévore tnetem^ent mon tnauflbante proie , tandis 
^ne madnne de Lignolle , tour à tour relisant et 
•vebatMtit la ImtM ;- fidf dane son boudoir maintes 
#1 maintes gambades» 

JBnfia i eUe sonne nn lapais r Saînt^ean», dites 
«a Saitse que je wtâi aiis)onifd'h«i ehe« ni^i pour 
«ft^dttne la marquise d'Arttittooari sënlement. Pm» 
^le te retourne veri moi ; MadeiHottelie <da Bro« 
«ont, je vona ai dérangée de bien bonne beura; 
mais vous poufet maintenant disposer ^xi rett# çU 
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h ntatînée. Je fit à la comtesse une proîToiiâe tété' 
ronce, qui me fut poHment rendue; et j'alUi «'en- 
fermer dan« mon. petit appartement. Le leotevtr 
•ait k peu près tout ce que je pus dire à ma. chêne 
Adélaïde , à qui j'écriyis. 

Comme je cachetais la lettre fraternelle ,' airiva 
chez moi la laide femme de chambre qiu Tenak 
me coiffer par ordre de sa maliiesse. Ah! maudit 
Tisage Inmrgeonné , tu ne vaux pas le déjettuer 
que tu me coûtes, et dont tn as la couleur ! Voiis 
concevez qu etddt naturellement poli , je ne fis pas 
eette réflexion tout haut. $i tous^ méconnaisses, 
Yous. devinez aussi que , docile et .prudent au 
même de^é , je livrai ma tête, et fermai les jeux. 
Il faut pourtant rendre justice à la pauvre Jean- 
nette : disgraciée de la nature, elle avait eu re- 
cours à l'art ; je lui trouvai la main assez légère > et 
•le ooup de peigne moelleux : mkis combien les talons 
acquis valent moins que les dons naturels ! Com- 
bien dans ce moment je regrettai ma petite Justine !^ 

Jeannette, quand elle eut fini ma coiffure, ne 
m'offrit pas ses services ; et je ne fis aucune tenta- 
tive pour la retenir. Voyez cependant si c'eût été 
Justine! Justine serait "restée sans attendre que je 
l'en priasse : d'abord elle aurait peut>-étre.un peu 
retard^ ma toilette ; maie avec quelle promptitude 
ensuite nous aurions regagné le temps perdu! 
Avec quelle intelligence l'adroite friponne eût 
présidé à Tarrangement difficile des cinq cents ba- 
bioles qui oomposent un accoutrement 'féi^iain 
presque complet ! Il fallut me changer seul du pé- 
nible soitt de m*habiller en fsmme , de la t^ aux 
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pieds J trop heureux encore id eo être' venu à bout , | 
«près j ayoir mis plus de^ temps et de réflexion 
'qu'une petite fille bien paresseuse <pie l'on force, 
îdans une^ matinée d'hiver , à s endimaucher , pour 
tller avec sa bonne maman à l'office paroissial. 

Cependant trois heures allaient sonner, la mar- 
'quise était arrivée. M. de Lignolle , apparemment 
toujours fftché , nous avait fait dire qu'il dînerait 
tn ville'; un domestique- annonça que nous étioni 
serTJiSt 'X table , la jeune comtesse m'accabla d'at- 
tentions , et la vieille tante me prodigua les corn- 
plimens. Leurs questions quelquefois embarras- 
tantes , mes réponses souvent équivoques ,- leur 
crédulité , ma confiance , les louanges dont je 
payais leurs éloges , tout cela peut-être mériterait 
'd'être raconté ; mais je ne puis , ma belle dame , 
me montrer aussi scrupuleux narrateur que vous 
me paraisset lectrice exigeante , et nous allons, si 
- vous le voulez bien , marcher au déi^oûment. 

muse de l'histoire , étonnante pucelle qu'ils 
ont' si souvent violée ; déesse éloquente et véri- 
idique, qu'ils font mentir avec si peu d'adresse ^ 
fille respectable et sage , par laquelle ils nous 
transmettent tant d'impertinentes folies , auguste 
CliO| c'est vous que j'invoque! Puisque vous sa- 
vez tout, je n'ai pas besoin de vous dire que , de 
toutes les aventures qui ont amusé mon ardente 
jeunesse » celle que je vais à présent raconter n'est 
pas la moins folle; aussi le galant récit que j'en 
dois faire me oause-t-il une véritable inquiétude. 
Où trouver la gaze en même temps légère et dé- 
cente, à travers laquelle il faut que la vérité ae 
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lai96< entrevoir presque nue ?* Je bbsse Toreille U 
moins délicate , si )e dis le mot propre; et , si j'a* 
doacis l'expression.^ je la dénature. Gomment 
(fonc satisfaire la vive curiosité de la belle dame 
que voilà , sans outrager -sa timide pudeur!? Ci 
chaste déesse, jetez un regar4 de pitié sur le plut- 
embarrassé de vos serviteurs ; pour le secourir ,. 
descendez du ciel , entrez dans sa chambre , et 
conduisez la plume qu'il vient de tailler ! 

Fort bien , mon enfant , dit madame d'Armin-^ 
court à madame de Lignolle ; mais, à présent que. 
nous sommes libres , parlons des choses essnn-* 
tielles. Es-tu contente de ton mari? — >Mais , oui,* 
ÎDDadame la marquise^ répondit-elle. — -'Qu'ap« 
pelies-tu , madame la marquise I crois-tû que je te 
saluerai d'un madame la comtesse ? Bon quand il 
y a du monde , mais entre nous ! Va, tu es l'enfant 
que j'ai élevé, mon enfant chéri; dis, matante,', 
et je dirai, ma nièce. Rcponds-moi, comptes-tu 
bientôt me donner un petit neveu ? — - Je ne sait 
pas , ma tante. i — «C'est-à-dire , tu n'en es pas sûre, 
— Je ne sais pas , ma tante. — Tu n*aperçois donc 
pas dans ta santé ces dérangement ? • . . heim ? . — • 
Plait-il y ma tante ? — Xu n'a» pas eu quelques ab- 
sences ? — Des absences ! est-ce que j'étais sujette 
à avoir des absences ? — Non pas , quaâd tu était 
ûUc , mais depuis que tu es femme ? -— Hé bien , 
les femmes deviennent -elles folles?-— Folles 1 il 
est bien question de folie 1 cela ne porte pat au 
cerveau dans ce cas-là, ma nièce. -—Que me de- 
mandez-vous donc , ma tante ? — Je demande. . ►• 
J9 ^.cmande. .. pourquoi doiic affecter ?«*t Made* 
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ttoiselle d« Brmnont ne do^t pas te gêner. Elle est 
ton aînée ; une fille àé yîngt ans , quoiqu'elle soit 
•ftge, ii*ignore plus certaines choses. — Je ne vou» 
comprends pas, ma tante. -—Ma nièce, trouvea- 
rous mes questions indiscrètes ?•<— Non , sûre- 
ment. Parles , ma tante , parles. — •■ Écoute , mon 
eiifant /si je m en toMe, c'est par intérêt pour tok 
B*al»ord, si l'on m'avait cruo^ tu n'aurais pas 
épousé M. de Lignolle. Je le trouvais trop vieux. 
Un homme de croquante ans.. . ^ Je sais bien qu'à 
cet 'âge-là M^ d'Armincourt était un pauvre sire. . : 
iaaia enfin On prétend qu'il y en a. . . I^s-moi i le 
comte templit-il son devoir ? — Oh t M. de Li* 
gnoUe fait tout ce que je veux. — Tout ce que tu 
veux !.. « et tous les jours 1 —Tous les jours, — Je 
t'^en f^cite , ma nièce , tu es fort heureuse. ... Ah 
ça , mais , pourtant ma petite , Il faut prendre 

garde — A quoi , ma tante ? Il faut ménager 

ton Inari. — Comment î -*- Comment ! ma nièce. li 
de feut pas vouloir trop souvent. ... — Vouloir 
quoi , ma tante ? -*- Ce dont il est question ,■ iha 
nièce.-*- Mais il me semble qu'il n'est question de 
rien , ma tante. -*- De rien ! tu appelles cela rien , 
toi ! Tu ne sais donc pas qu'à l'âge de M. de Li- 
gnolle aller ce .train-là , c'est s'épuiser. -^ S'épui- 
ser?— -Sans doute. Il j a des fatigues que les 
, femmes sujpportcnt , mais auxquelles les ho^nmes 
nô résistent pas. — Des fatigues ? -<-« Assurément ; 
m puis vos âges sont très-differens , ma nièce.— 
Mais que fait Tâge ?...-*-Cehr fait tout, ma petite;- 
cl ne va pas tuer ton mari.— -Tuer mon mairi?— - 
(hii , lè tu^r , mon eafant. H B'«st pa» rwt de roh 
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des hommes en mourir. -^Mourir,* de qvai, ns 
tante ?-'r~ De cela, ma ni^ce.-^^Dç cela, défaire 
les yolon^tés de leurs femmes.*— Oui , ma nièce, 
quand ïes Tolontés de leurs femmes sont infinies* 
*<- Hé bien , M. dt Li^olle ne s en porte pa^ plu& 
mal. -^ Tant mieux, ma nièce; mais, -je vous le 
répète^ prenex^^ garde , parce que cela ne durerait 
pas.*-^— 3e voudrais bien yoir l . . /.. Vous rieK ; ma 
tantet?— ^Oui, je ris, avec ton je voudrais, bien 
voir! Que ferais-jtu,' je t'en prie'-*^Ce que je fe-^ 
rais! je lui dirais que- je le yeux.. «-^ Ah, voilà du 
nouveau!-^ Vous croyez que je n'oserais pas !i 
Cela ]n*est arrivé déjà plus d une fois, «-r-* Et cela 
t'a réussi ?-*- Certainement. Qiland AL de Lignoll* 
hésite , je me iîftche. 7-* Ah , ah ! ««^/Quand il re^ 
fuse, je commande. *<^ Il obéit? -^.11 murmure 9 
mais il s'en ya. -»-Mais ! il s'en va ; il ne £aiit donc 
pas ce que tu vçux ? -»- Pardonnesr-moi , ma tante» 
-^ il revient donc? -♦- Jl revient ou il ne revient 
pas , qu'importe ? -— Comment î... -^Pourvu qu'il 
obéi8se....T^]IIais..»T-^£t que je sois la maîtresse... 
-^ Mais. ;. . — »• De faire tout ce qui mé plaît. . .. — ? 
Ah çà , ma niéoe , U y a donc une d!emi-heure qu* 
nous, no us parioni^ sans.noM enitendre? Savexn 
vous ,bien- que . cela m'impatiente ? "^ Comment ,. 
ma tante ! -^-^ Hé , oui , ma nièce , je vous dis blai|c , 
vous répondez, noir; il semble quç je vous s^arlp 
hébreu. —•Ce n'est pas ma faute. -n- E»t-«e la 
mienne ? .Je" vous fais :1a question la plus simple y 
et vous paraissez 'ne pa8.comptendi;e !, Quand, je 
parle d^s devoirs de M, de Lignolle , j'entends se» 
devoirs de mari.. '-"-^ Fort bien, ma tante. -^ Et 
5. 4 
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quand Voui moarépoodcz qu'il fait vos Tolontés, 
ie crois que tous voHles dire , vos TOloatéf de 
(emme. k . « *— Juitement , ma tante.^i>e l«mm« 
mariée. «-^ Saut dMite^ mtt tan te.. -«-i D'uae femma 
jeune^ rire, et qui aime le pUitif .i-Tr-PisBeiBéoient^ 
ma tante. —« Ainsi 1 tous ni'ent«kidiea?^^^Out^ 
ma tante. «-^-«Ei ^«ms «^Mtndies à oe qi«e)eyoui^ 
(irmandais ? -^Oui> ma lanie. ^^You» vépoadieit 
que M. dé Lignolle rempUssait son ^etoîr demari ?. 
— Oui , ma tanle. -r^Toits les )wa» ? f>^ Oni , maf 
lante. -^-»- Hé ibien^ im nièce, je>troA7è colin. fiart 
étonnant et ibrt henreun. Mais /mon oafknt i je te 
le répète , il fiint user de ta vaison. Ton mAri a eal 
pa3 jenhe , et tu le tueras. •--«•Yoiià ce qiAe je n en^ 
tends pas, matante, »— Oorament, vona fi'eAiea- 
des pas qu'un koinme ^le ohiquante atts<ie peut» 
sans texposet sa yse, aatis&iré une4vès-f ««ne Umam 
dont les appétits toait immodérés» t-*i II se #*Agil 
^s d'appétits, ma tante.-— Les désirs^^ tw» 
▼ouïe». M— Et qui vous dit que mes désif» sonftin- 
modérés. ? *— • Vous - même , ma nièôe , . .pinaqne 
voua prétendez qne tous devez étreia.midtttssf) 
sur ce point.... <«-« lié: bien j^ ma» tante ?•**-« Et qoa 
tous les jonrs vous foccea votre mari à faire nne 
sottise. — .En vérité^ ma. tante ^ je voua tïronvf 
«njoùrd'hui d'une liomeux i — > Ah ! voilà bien le* 
'jeunes femmes tqnand on- les contrarie -aar oet ar- 
ticle«-«Ma tantn, voulea^vousî^ . . .-— Eliet Via 
voient que cela de bon dana ie monde I . . . . — « 

.Voniezr'Vons , ma tante? ^^^Gela aenl est poor 

elles le sonTcrain bien?— - Vonlez»vout;me forcer 
à quitter la |kbc«?r--- Je conviena que c'èal i»ne 
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ées pliii gnudeft dôuceat» db Ift ir|er-^' Ho ] (|ue 
je m'impatie«i«e!i*' — Oui) oiù; bm nrè^», je i)«^ 
gnore pas que tous êtes txès^¥h«; mai», eaôn, je 
»ais vôtriB Q&re, il hiat ia'é^ôntet. -^ Oh , mon 
Dieu ! — ;N<m fML», no-n p«» ;, rebces «C écouteE-oioi': 
je yeux que ¥dut aie prontettitas de ne plus Mi- 
get RI. detLîgnellâ'^ faîie toitô les'jo^rà ce [que 
TOu« appeler t%lre ralontf^v— .Hé poU]H|uoi ddfic>, 
ma tante , ifte^lfli^Berâis-je gouYer^er i>n ^ov pilo- 
tât qu'Un auff e ?•—> lie beau taiBOnaeiaeat , ma 
nièce* —*« Pourquoi ne ferais* je point aujoupd'hui 
ee qAe f ai lait hier ? ^— ^Mais ^ avec cette htiU ma- 
nière de calculée ,'iia nièce, il n'y aurait pai db 
raison pOut que cda^ finit jamais. -«-^ C'est aussi. 
comme je Peîateilds ; je prétends bjen que cela ne 
finisse pas. -^ Que répond>eUe donc ?-^^ Ah ! yoii^- 
direz tottt eè que yous youdrec, ma tanfe, je q« 
sou£Ertrai pas que mon mari Kie raanquie.<— ^Voyec 
l'écenrelée! <-— «Ni qu'il me mène ! -^ Mais quel 
galimathias 1 — iffon, je ne Temp^êeke pas de se 
conduire à àa ttanière*. — ;£ile perd la' tête l—^ 
qu'il mé laisse 'de mon e^é faite tôtft coqui me 
plaira. — - Gomment ! de ybtre côte! cela no se peut 
.pas! Ce n est qiï^ayec se^'mari qu'une honncte 
iemme-. . .- .' -^ Ayee ki^i , quand cela ^zie eonyient. 
'Ayectln^ktitre, si cela m'arrange mieux«^-*'Fi, ma 
nièto, qiieis principes! -^ L^S0etttie^«st qu'il ne 
mé gêné éà rien.'. « lÂ^ Ma nièce ;■ fe t» yoms com- 
prends pas;'-^ £t que je fae$e'€ni^téut mia yoiontèt 
•«— Bfà nlé^';, tons yoi^es donc que je nr'en aille? 
^^JÊÂUm^y yous Votiiez dont que je quitte hk 
pU<^? -^ Cela «rt ii»itop|)>Onablel .^CeUes< dét«. 
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espérant I-^<-Coadiiiste*YOua par met conseils^ 
ma nièce.— rPiùrle^'*- moi. rakom, ma tante; ie ne 
•uia pliM un en^nU 

Tontes deux s'étaient levées «"^toute» deux se fà- 
«haient. Cepeodant.» anx cpefttions très-claires de 
la tante, la. nièce ayaii^t, avec tant d'innocence 
et de vérité , des réponses si ingénues , si é^joivo* 
^ues, si extraordinaires^*qiie je eçounençai à soup- 
çonner d'étranges choses. J'e^sajai. de calmer ma- 
' dame d'Acmincourt , en lui disant : Il j a tout 
lieu de penser, madame , que. madame la comtesse 
n'est pas infiniment honteuse dànS le sens que- 
TOUS l'entendez^ et maintenant je gagerais qu'elle 
est aussi loin de mériter iTOk reproches , que de 
les compi-endre.— -Vous crojèz! répliqua-t^Ue. 
Hé bien,, questionnez^a, mademoiselle de Bru- 
mont , et vo^on$ «i tous en ppuf rez tirer quelqu^e 
éclaircissement. Je m'adressai à la nièce : Madame 
la*conuesse permct-eUe ?....>, fille m'interrompit 
▼iyement : Trè8h<yol0<|^eri ,. mademoiselle. 

M. de LignoUç^couoh^t-iJ'dan^.rappartQmenf 
de m&dame la comtewQ.?ir-^^0n.ipir* Jamais? — 
JamaiSv«--*Y entte-t.-ii -la jn^ibt ? ^-«Jamais, —Y 

Tient-il ieinatinJ?.rr-t(M, qnaAdje $uis tarée 

S'enfeme-t-il.dan^ la joiiiylée. a;rec^madaBae la 
comtesse ?^-r.-Non.. — Le.^pir, res^e-jt-ili un< peu 
.tard oh^ ma^ane^ Jia. com^e^^^r-nfApvé». le ^pu- 
.'peri cinq minjjit^, tfW^:A«HPlu9trrTeC«s'Qia^ «mi- 
nutes. ^ «quoi les. 4mploie^t-iA^-i^ A~m0> dire.: bon 
8dir.-»-*iComment«dit»il «bon f»^* àm^li^ftVia U 
«omt(9S^ ~ J^ m'«)n]^ç4ftsan^ wr Ç9ame»f':«m- 
.bass6^>-il joadamftia ]Q«i(^«Ase'?r*— Gamme oa.em- 
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brasse; il me donne quelques baisers. -1^ Ou ceU, 
madame la oomtesse ? — Dame! où cela se donne. 
— Mais encore ? — ^^Sur. le front , sur les yeux , siur 
le menton. — Voilà tout? — Voilà tout Abso- 
lument? — Absolument. Que voule^vous de plus? 
^ Hé bien , madame la marquise , qu'en pensea^< 



TOUS.? 



Je pense,. réponditTelle,' que celai serait bien 
incrôyabla.et bien affreux.!.... Elle courut promp- ' 
.tement à.madame.dc LignoUe.: Dis-moi, ma nièce, 
ès-tu femme .ou fille ?.,..^Fcmme,' puisque je »uis 

• mariée. -.^Es-rtu marjée? — Gertainemei^ ,> puis- 
que M. de LignoUe m'a épousée, u^ Êtes- ^ous 
sure , ma nièce , qu'il vous ait épousée. «^ Je vous 
île demande, ma tante.-— Où t'a-t-il épousée?.— 
A réglise.'-«-^£t pas ailleurs ?i—Est-<;e qu'on épouse 
ailleurs , ma tante ?— Dis-moi , rda petite , le jour 
de te» noces.... Va, je suis bien fâchée de n'avoir 

.pas pu me trouver à Parib le jour de tes noces 

..fe me. défiais de ce. Ms de LigooUe.e.t de ses cin- - 
qnante ans.... Il m'avait bien l'air de n'avoir pas 

• le sens commun.... J'avais très-expressémeitt re- 
i commandé qu.'on. te donnât du moins quelques 

«instructions préliminaires Dis-moi, ma chère 

' eu&nt i la nuit de tes noces , que t'est-il arrivé? -«^ 

llien','ima tante.-^Rien! Mademoiselle de Bru- 
mont', la nuit .de ses noces , il ne lui est rien ar- 
. rivé.. Ah I pauvre petite , ajouta la bonne tante en 
.pleurant; *pauvte petite, que je te plain&! Mais 
■réponds -moi.... la nuit de tes noces, ne s'est-il 
pas mis au lit près de toi, ton mari? — Oui, ma 

• lante.. — iHé bien, aprè6?-«»Après,^ ma* tante, iji 

■ , '4- 
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m'a souhaité une bonne nuit, et il s'est en allé. 
-^Et il 8*est «n allé! il s est en allé, répétait la 
marquise qui fondait en larmes; il s*<st en allé! 
Ah! ma charmante petite niées , ta jolie figarc ne 
mériti^t pas o^la! — >Bon dieu^rma tante, tous 
m 'inquiètes l-Mpanyre enfant! la voilà vierge eur- 
core , après deux mois de mariage ! quel sort ! quel 
sort cruel !^ En vérité , ma tonte , vqus me fiiîtes 
peur ! expliquez - vous. -*^ Mon enlamt. ... je ne 

puis.... je ne puis.... ma douleur me sn^que 

Vous , mademoiselle de Brumont , qui vous expri- 
mez avec tant de facilité, dites-lui....^, ce qtie 

c'est.... expliquex^lui comment.... vous n'êtes pas 

ignorante comme elle sans doute?.... Votis devez 

savoir.... -^k peu près, madame la marquise. Jr*en 

bA entendu parler, et puis j'ai lu de bons livres.. 
~«^En ce cas , faites-moi le plaisir de la mettre au 
fait.-*- Madame la comtesse permet-elle? Elle me 
répondit que je lui rendrais service. ...;,... 

• *.••...••■...••.••......•....•• 

fié bien , fille d'Apollon , trop sage Glio , pour- 
quoi donc m empèoher d'écrire ? pourquoi des 
points , quand il faut des motl ? en vérité , yt vous 
admire! le bel expédient que voUà !-*-• Peut-être 
sans( moi ne vous' en seriez-vous pas avisé cette 
fois>ci ,' jeune homme. Vous ave% si pen d'ezpé> 
rience , et vous entendez si mal vos intérêti ! Ka 
vojez-vous pas qu'après avoir ttacé le cadre , vous 
pouvez prier chacun de vos lecteurs de le remplir. 
Plusieurs d'entre eux s'en acquitteront sans peine 
aussi bien que vous, tout au moins. Beaucoup 
â 'antres , qui feront plu» mal, croiroat ((Ue vous 
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n'aurie» pas' mieas feît. 1; le bien prendre./ TOtre 
ouvrage n en sera guère meilleur, ni plus mail* 
vais, e* tous «Utresi toujours éQonioBiise swr If 
inarehé, du tefiips', de ta peine et (}ù papier, r-*- 
Grand taerc^/imadavie ta déesse, tous pe ir^isoi^ 
nez pas coslkme teèu libraire. 

Quot! reprît madame de Li^^nolle ,• éiàerveiilés 
de ce qu>ne TCàfait-d'eutendfe-, quoi! tîôus ne 
plaisantez point ?^ Je ne prendrais pas cette li- 
berté avec madalne 'la "comtesse.—^ Quoi !' ma 
tante, fout ce qu^ ibadetûroiseile de Brumont vicn; 
de dire est Vr'ai?^'— Trè&^rai, ma nièce j et cette 
aimable fillé t'a expliqué tout cela comme -si elle 
n'avait ftit tiâtre' chose de saVîe.'-fwAtnsr, depuis 
deux mots , M., le 'cointe aurait dû mëpouser de 
cette manière, ma tante?— -Oui, mft pauvre en- 
fant , depuis deux mois M. le comte t'insulte. -<- 
Il m'insulte ?t>MOui , tu ne sens pas cela?— -<Ma 
tante , je rpis. seulement qu'il a perdu beauco'up 
de temps. — Il ^'insulte, i&a nièce. Négliger tes 
charmes , c'est leur £iire <>9trage ; c'est dire qu'ils 
ne méritent pas d'être subjugués. Te laisser vierge, 
c'est te faire sentir delà; façon la plus êruelle quo^ 
ta fleur né vaut pa^ la peine ' n se donnerait à 
la cueillir; ^^ Ah ! ah ! --.^ 'i e laj^ïier vierge î ma 
pauvre petite; de toutes les humiliations aux« 
quelles une malheureuse fémiue puisse âtre expo- 
sée^ tu éprouves aujourd'hui la'plus.grande.-<«Il, 
n'est pas possible '.«-«-'jTtôp possible, ma chère en-«.. 
fent , trop jpossible. Te laisser vierge , c'est te dé- 
clarer q«*il te trouve bête, maussade» dégoûtante, 
«.«.Grand DicQ.!>... ma tairie» roua n'«xagcres pfts:^ 
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^^PeinancLe,ina petite, d«»aa|ide^à mademoiselle 
de Qruxiiont, 

Aussitôt jç pris la |>^r^Iç„ /&t>im,'j^cLi^ssanti à la 
ycune fç^me outragée :.A&s|iréia«ui|^ par cet aban- 
don que. je ne conçjois ; pa» , JM* le (^opit^ signifie 
très-positivement à macUune{la /QOime&se^Xju^lle 
«st laide...... — Laic^elil en a. menti. Jc:ne cache 

/pas inon visage j ainsi..,— — -iQ^'elle n'est .pas bien 
faite. ... — Il en a menti. Vpycz.ma taille , est-elle 

inal. prise? — Quelle a le bra& cai^ré. . ...-r-r^l ^^ ® 

menti. Attendez que yàte mon- gant. — Un grand 
vilain pied. ... -^ II* en a menti. Me voici déchaus- 

séc.... — La jambe grosse.^. ..-7-^,1 1 en a. menti. 

Voyez. — La gorge, pLattç. ,.. •-rj-lX en a menti. — 
.Regardez. — La peau rude. ..««^-^ Il en a, menti. 
Tâtez. — Le genou cagneux...^. — 11 en a menti. 
Jugez yous^même. . • •. . \ • 

J'armais la manière fra9clfe.ct.decisi.ye dont la 
comtesse repoussait les imputations calomnieuses 
de son mari ,.que je me plaisais à Êsiire parler. Cu- 
rieux d'e^sftyer jusqu'où iejustp désir d'une justi- 
iication Irès-facile emporterait cette lemme si vive, 
j'ajoutai : C'est lui dire enfin quelle. ;a quelque 
. difformité secrètes-Un .geste expressif que dtina- 
,. d^me de LignoUe , .un geste ai^ssi prompt que sa 
pensée; m'annonça qu'elle allait encore donner la 
preuve justificative , en même temps' quç le dé- 
menti formel. Madame d'Armincou- 1 aussi devina 
très-aisément le dessein de la comtesse» et mal- 
heureusement pour moi qui le trouvais louable, 
elle accourut aussitôt pour en cmpêclier l'entièio 
9xécutioflr'._Vay zna chèce amie, ce n'est pas la 
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peÎQC , dit-elle h. sa nièce ; moi q«i depuis tdn ea- 
fancene t'ai pas perdue de vue, je sais qu'il n'en 
est rien, et mademoiselle de Brumont s'en rap- 
porte à toi. An re^te, il ne faut pas non plus te 

fâcher si fort — Ke pas me fâcher! — Ton 

mari.... ••^— Est un impudent menteur.... — XT'est 
peut-être pas' si coupable. . . . — Uii insolent. ... — 
Que nous l'imaginions d 'abord .*■—« Un lâéhe ! — U 
se peut qu'une longue indisposition.... — ; Ma 
tante , il n'y a- pas 'd'indispositioà de deux mois. 
»->. Ou quelque ehagrin domestique 1 . . . .— — Poii^t 
de chagrin pour un homme trop heureux de m'é- 

pouser .' -^ Où quelque grand malheur ! . . . . • 

Ouii le progrès de la jphilôsophiel-^Ou quelque 
travail important. ...•^f Des charades! tenez, mja. 
tante , ne le défendez pas, car vous m'aigrissez 
davantage. Je conçois maintenant toute l'indignité 
de sa conduite; et dès qu'il rentrera. ...^«-^ Ah, 
dès qu'il rentrera! laissez>moi faire....' il s'expli", 
quera , il me rendra compte de ses motifs , il me 
fera raison de l'outrage. ... il m'épousera sur 
l'heure , ou nousi verrons ! 

Cependant le jqi^r commençait k tomber. Ce ne 
fut pas sans peine que j'obtins de la comtesse un 
moment dellibevté. J'allai, m'enfermer dans ma 
chambre , où je n'attendis pas long-temps M. de 
Yalbrua:: Lë:3rieomte im '-apprit qu'un bamme sûr , 
cbar^éd'aUerà l'hôtellde B^** remettre à madame 
la 'marquise, elle^nlème la- lettiëiide Justine, avait 
tappOTtc.3cette:î»ponse":*« €elle qui vous envoie 
Tn« Ait giSand. plaisir. Je n'étais pas tranquille sur 
le sort «cié la personiEie dont elle me donne des 
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nouvelles. Dites ^ elle peut eontmuer de mla§- 
truirede la situation des aisives de cette perscnafii 
à laquelle je m'intéretse vérifableaMnt. Voua pou- 
▼ea ajoutevqua M. de B^*^ , ^^ d^abord m*«;vait 
«0se2^ mal reçue , yteat de reconnaître ses tovtsl, et 
d'en obtenir ie pasdon. Gen 'est pas un secret, elle 
est bien la maittssse. de le dire à quiconque peut 
m'en. feli<âter. » 

M. de Valbrun ajouta : Madame de Fonrose eat 
allée maintenant au couyem de madame de Fau* 
blas. Demain matin , arant huit keures , je Yàui 
dirai ce 4fue nous avons Eût. Après avoir remercis 
le vicomte , comme je ie tievais^ je lui^ remii me» 
deux, lettres ; je le priai d'envojer l'une ao. cou- 
vent d'Adélaïde, et de. jfuire mettrie l'autre àlis 
Igrande poste. Il voulut bien, eb me quittant^ 
m'assurev qu'il aUait tout à l'heure &ire lui-méma 
les deux ^commissions* Fatale lettre a M. de Eei- 
cour, nVurais*je pas dû. prévoir tous 'les chagrias 
'qU(^ tu pouvais me causer l 

Maiataaant je me demande pourquoi mademoi' 
9e\le de Brumont, sans AWJoiv en. tètC d'autre ^ojet 
déterminé que celui de se rapproelubr de Sophie , 
sentit pourtant,' eu rentirant dans l'appartement 
de ia jeune comtesse., quelquet déplabit d'y re- 
trouver la vieille knaïquise? C cstqfi'âp'parenuBieiit 
comme tant d'antres /appriépar^ramonc A réparer 
les inexcusables torts dont 'Ut jsien se ren.id« jour- 
nellement coupable envers la'Jaeadié^ lé cfarvalier 
de Faublas, entraiué maigre luij ue^satt qu'o- 
béir à l'impulsion de son génÎA. Je^iDe denandc 
i ussi pourquoi la nitce , ne recevant plû» qn ayec 
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distinction les instmctioiift de U tante', et de 
temps en. temps attachant sur iaoî des regards 
dont toas ii^es sens étaient étans , ne montrait pas 
un Tif empressement k retenir chez elle> le reste 
de la moirée y madame d'AmincoUrt , d'aillemia si 
chérie ? G est qu'ils existent en effet ^ ces atomes 
mhùmaiBement rejetés par nos philosophes mo- 
dern«8-, ces atomes s^nmpatbiqnes , qui tout^d'un 
coup paitis du corps brillant d'un adolescent 
Tif y et dans la même seconde émanés des nubiles 
attraits d'une jeune fille, se clterohent, se mêlent 
et s 'accrochent pour ne faire bientèt, des deux 
individus doucement attirés, qu'un seul et même 
inHîTidu. C'est qu'il agissait déjà sur la gentille 
bnine, le charme dont était possédéle joli garçon! 
C*est que, déili guidée par les puissans rajons dé 
la bies&isante lumière que j'arais fait luire à ses 
yeux, et plus eadore par cet instinct naturel' à 
tout^ le beau se2Le , dont le tact^ en certaines ma- 
tières surtout, et dans certains cas, «sjt à la fois 
délicat, prompt et siir, meifeme de LignoUe se 
sentait intérieur«nent avertie de la nullité d'un 
homme qui , depuis «deux mots , lui manquait nuit 
et jour ; et ^ue machinalement elle pressentait en 
moi celui qui pouvait .pkiinement punir l'offense^ 
et dédommager l'offensée. Je .me demande, encore 
pôorquor Imadame d'Anninoonrt,'quôiqiifi'fe.'«ori-» 
•ée de'éba antique. expérience, ne parut pas< slat 
pirréer^t^qU 'elle était de trop, .et s'obstina, malt 
|p:4'tes fréquentes distiractions de< sa nièee, à lui 
tenir fidèle compagnie jusqu'au retour de M* do 
lâjgRoUe? C'en que l«s vieilles gens Êirçot, de 
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toute éternité , spécialemenli destiné» à gêner l'ai-* 
mable jeunesse^ peut-être afin que ses. désirs con- 
traries deyinssent plus-ardens , et que les plaisirs , 
obtenus malgré les obstacles , eussent pour elle ub 
ehaime de plus. Au reste, je ne tous conseille pas, 
monsieur le pètit^fiis de la douai^ère, de donner 
une confiance aveuele âmes propositions, qui ne 
sont peut-être pas trop Traies. Plus d'une fois )'ai 
cr^u m 'apercevoir que, dès qu'une £emme- entrait 
pt)ur quelque chose dans mes raisonnemens , elle 
brouillait toutes mes idées. De là yient que sou- 
vent, quand je voudrais moraliser, je plaisante.; 
de là vient que souvent je déraisonne , au lieu d« 
philosopher. 

Quoi qu'il en soit , madame d'Armincourt nous 
honora de sa présence à souper. liElle me parla 
beaucoup de la province où elle avait élevé sa 
nièce , de son bon château qu'il ne fallait réparer 
qu'une fois par an , de ses beaux biens que soa 
concierge ' faisait valoir , de ce concierge i qu'elle 
nous donna pour le ]iremieT'homme du ji^o^de, et 
qui , soit dirsans offenser personne <, me parut être 
celui d« ses gens qu'elle connaissait le mieui:. Je 
crois qu'il eût été question du hon» André jusqu'au 
lendemain inatin ; mais , à mixiuit passé > 1» voiture 
du comte se fit etttendi'e.*-»-^!! vient de iin 'arriver 
l'aventure-du inonde la pki8< désagréable , cri» 
M. de LignoUe en entrant; vous fblftYeE']|Mtt ma 
belle charade ?.... -<.^ Monsieur, ,. interrompit la 
comtesse- y voici madame la marquise d'Annin-» 
court , nta tante. Le comte , un peu surpris , oom' 
mcnça, pour la marquise» un long compliment ^ 
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qu'elle n*écouta pas jusqu'au bout. Bon soir , dit- 
elle brusquement à sa nièce , bon soir , ma chère 
Éléonore (i).- Demain je reviendrai de bonne 
heure; demain j'espère qu'enfin je souhaiterai lo 
bonjour à madame la.comtesse de LignoUe. Adieu 
monsieur , dit-^lle sèchement/ à M. de Lignolle ' 
£Ue lui fit, en sortant, une de ces révérence» 
froides que les femmes réservent pour certains 
hommes qu'elles n'estiment point. -^ Vous savez 
bien ma belle charade ? reprit le comte dès qu'elle 
fut partie.... --^Mademoiselle de Brumont, inter- 
rompit la comtesse , faites-moi le plaisir de vous 
retirer chez vous« 

J'obéis sans répondre , mais je restai collé der-; 
rière ma porte , en prêtant l'oreille avec la plus 
grande attention.' 

Vous savez bien ma belle charade , reprit en* 
core M. de Lignolle. Madame l'interrompit de 
nouveau : Il ne s'agit pas de cela, monsieur; on 
ne se marie pas pour faire des charades, mais pour 
faire des enfans.^-^Gommentf^ madame.<...~«*-Com- 
ment, monsieur! était-ce à moi de vous l'appren- 
dre ? comment-! Si ma tante et mademoiselle de 
Brumont ne m'avaient pas instruite, j,e serais donc 
restée fille !»-«^ Madame, vous ne m'entendez pas. 
Je savais , tout comme un autre , quel devoir. . . . 
-^Vous le saviez /monsieur! si vous le saviez, 
pourquoi ne le faisiez-vous pas ? Il est danc vrai 
que TOUS me trouvez laide; il est donc vrai que 



k<i- 



(i) y'était le nom de fille de la cooilessc. 
5 . .. 5 
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depuis Aeux mois je suis Tobjet de ro» ànépcis !.... 

Où allez-Tons , monsieur ? , 

J'entendis madame de Lignolle cofirir k la 
porte y «^ la fero)er. 

Vous ne'soitiret pas d'ici , iboiiaieac, que toù| 
n'ayez réparé .tos outragea. — -Mea outragea? — 
Oui, vos Otttraj^. Je aais tout, monsieur; en ne 
m 'épousant pas , tous m'avez intmhée ; mai» vous 
m'épouserez! tous m'épooBerez tout à l'heure I.... 
Si tout ce qu'on m'a dit est yrai , ce n'est pas un 
grand mal pour vous, j 'espère. Au reste c'est votre 
devoir , q[u'il vous soit agréabje ou non , remplis^ 
»ez>ie; je le veux, et je vous l'ordonne. ~*« Mais, 
madame/.... '«-Poini de mab, monsieur; je^vous 
trouve encore bien impertinent. Crojez-vous 4que 
JQ ne vous vaille pas?.... On vous donnera une 
femme j«ane et joUe pciur lui faire des charades !.. 
Voujs me fevet un enfant , monsieur. . . . voui m'eà 

ferez un !...;. Vous me le ferez tout à l'heure ! 

tout à l'heure!.*, ici !.'.. là; à cette place^là.! 

La comtesse venait de le prendre par la main, 
et de le conduire derrière ses rideaux. A travers le 
tiou de ma serrure , je vojais sur le pcurqmet ^ daaf 
un petit espace que laissait découyert le iamfmêtû^ 
devenu titop court, vedova,quattro pîedi groppati^ 
La lore positvra, che non era pi» dQliia,,ini'dava 
ben' k conoscere che T Lignolp otteneva , ad. ert 
s'ul punto d'ottener' il pardomio délie «oo^ colpsu 
' Quel personnage je fiûs làlcependa»! qpm U 
r61e d observateur est , en ce caa , iHmiliaiit e% pé- 
nible! Ah! tante bavarde awtant que «itfaâiie, 
pourquoi n'aves-VQUs pas voulu vou« «A |Jler 



DE FAUBLA5. 5i 

plustét? £h bien chevalier, qu'eftt-ce doac que tu 
te dis à toi-même? Quoi! tu désespères de ta. for- 
tune! Va, mon ami, rassure -toi, ton génie pro- 
tecteur ne t'abandonne pas. Va , Fanblas n'est pas 
fait pour remplir, dans une aventWe biiarrc et 
galante, un eniplol subalterne. Écoute ce qiic dit 
la comtesse , et ÛM un salit de- )oie. * "' 

Ptfrdéa', Ukonsieur, pisnt-être que j'ai tort-, 
peut-être qu'en effet ma ttfnte et madettioiselie de 
BruoQi'ont ne m'Ont voulu faire qu'une mauvaise 
plaisa^nterie. Je comptais- vous inviter h passer 
chez moi la nuit entière; mais- .vous prendriez, je 
le vois*, bien des peines inutiles-; je croif que «'est 
votts f^endre servies que de voup engager à tous 
retirer dans votïé appftttement. -^- Madame , je 
vous deïnande le seciret, J espère- qu'uoè autre fois 
je seta^ plus- heureux. — Une atitrefois 3 reste à sa^ 
^oir si je voudrai.... -«--Madame, dans tous les 
cas , je compte sur votre discrétion. ^* Monsieur-, 
je ne prèmetB rien.— -Madamei..*-^ Monsieur, je 
"Vatfi prte de me laisser libre. 

Elle venait d'ouvrir la porte , qu'elle referma 
dès qu'il fax d^bots^ Aussitôt je sof tis de ma chanx- 
bi« et tolAi dans la sienne., Ah y madame , que je 
iuia àis« ! . . . . " — Pourquoi donc cette folle joie.? 
intérrotapil - elle, r- Madame,, vous ne pouvea 
concevoir. . . . -^-^ Mademoiselle , interrompit -elle 
etfcore du toâ U plus sérieuxyvsi vous pouviev^ 
vous faire une juste idée de^ce que c'est que M. do 
Xiîgtiolle , vOui» sa^n^ieï qu'entre lui et moi tout à 
rhente , 11 'n'a p« rien se passer dont on doive se 
réjoulf tt me l^ieiter. -*-ïlien dont je doive me 
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réjouir, madame*! et que diriezrvous, si je VottI 
avouais que, c'est votre peine qui fait ma joie ? •— 
Ce que je dirais , mademoiselle. ... — Que diriez^ 
vous si je vous apprenais que le sort toujours juste 
a conduit chez vous un vengeur?— ^ Un vengeur! 
— Si je vous déclarais que vous voyez à vos pieds 
un jeune homme. ... — Un jeune homme ! — ^ Qui 
.vous aime. ... — Qui m'aii^e ! — Un jeune hoi^me 
plein -de tendresse pour .vous , et d admiration 
pour vos charmes ! — Vous êtes' un jeune homme, 
et vous m'aimez! . — : Ah! ce n est pas de ramour, 

c'e$t — Mademoiselle de Brulnont, êtes-vous 

bien sure d'être un jeune homme?' — Jolie com- 
tesse f en vérité je ne puis avoir là-dçssus aucune 
espèce de doute. — Hé bien , venez ,' venez , yen- 
ge^-moi. Épousez-moi , épousei^moi tout de suite. 
Je le veux,! je vous l'ordonne ! — Ah! vous n*avez 
pas besoin de me l'ordoimer! ah! charmante Êléo- 
.nore , je ne demande pas mieux. 

Elle avait raison d'être fâchée contre son mari. 
J'avais raison d'être content de M. de Ligaolle. 
Ce M. de.LignpIle avait si peu fait que tout me 
restait à faire ; mais , dans les entrepri^s de la na- 
ture de celle-ci, ,les^ obstaicles ne sont pa& £»tts 
pour abattre Un courage éprouvé , le mien s'accrut 
par les difficulté^ , et bientôt quelques sourds gé- 
•missemens à la foi» douloureux et tendres annon- 
cèrent mon triomphe prochain , dont l'heureux 
instant fiit marqué par un dernier cri. Triomphe 
vraiment délicieux où le vainqueur, dans l'ivresse 
du succès , s'applaudit des transporta du vaincu 
charmé de sa défaite! Victoire la plus doaee^de 
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toutes, à (Juiconquè, au sein de son propre bon- 
heur , sait jèuir encore du bonheur d'autrui ! 

Il faut rendre justice à la présence d'esprit de 
la coDÂtles6ef;'a'ufid'kôt qiiela parole lui fut revenue, 
elle demanda qui j'étais. Préparé à cette question 
toute simple-, qu'une femme moins vive m'eiit 
sans doute' advessée plus. tôt , je ne fis pas attendre 
la réponse : Charmante Ëléonore , on m'appelle le 
chevalier de Flourvac. M<es parens injustes, uni- 
quement jaloua( d^assurer ub« grande fortune à 
mon aine barbare , m'ont îroulu forcer à me faire 

génovéfain — Ils voulaient vous faire moine, 

•s'écria- t-elle^ mais vous n'auriez jamais épousé 
personne !. Oh ! que c'eût été dommage ! — - Aussi , 
ma^ jeune amie , quelque chose me disait sans cesse 
que je n*ayais.pas la moindre vocation pour ce 
métier-là. Assiarément je ne devinais pas que le 
destin propice me réservait l'avantage peu com~ 
mnn de consommer un mariage qui ne serait pas 
le mien; mais je sentais confusément que j'étais 
né pour épousrer. Jemesuis donc échappé du cou- 
•vent où l'on me tenait renfermé. Mon ami^ le vi- 
comte de y albiMin , indigné de la lâcheté de mon 
frère, et de la cruauté de méS'parens, m'a recueilli, 
m'a ci>nseillé ce déguisement , m'a fait chercher 
un asile plus sûr que. sa maison , et chaque jour je 
rendrai grâce au hasard favorable qui m'a conduit 
aupVès d'une" femme jeune, jolie et vierge.- — Le 
sort ne m'a pas favorisé moins que toi , .mon cher 
Flourvac , répondit la comtQSse en m 'embrassant-, 
tu me tiendras compagnie jusqu'à ce que tes p»- 
ren^ soient morts.- ^ — Quel eiigïkgement vous prfr- 
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nez là, ma obère Éléonore! mon père «Bt encore 
jeune. ... — Tant mieux , mon ami , nous dem^u- 
cerons eftAenible plus long-temps. Restez ayec moi 
)usqn'à ce tous tos parens soient morts ; vestes , 
Flonrrac , je le veux. 

Pendant que )e &îsais à madame de LignoUe 
Vindispensable mensonge qne vous venez de lire , 
je l'aidais à déponiUe^ des yétemens incommodes , 
dont je ne Tarais pas débarrassée d abord; tant 
elle matait paru pressée d'être Tengée! lant j'a- 
irais jugé coEiTenftble»)a prompte exéolition de ses 
ordres fbrinel»! 

À présent, M, l'abbé', pailez^moi;, parlez-moi 
sans déguisement i N'auriez 'TOus pas quelque en* 
vie de prendre ma place auprès de la- comtesse , 
neiletto ttttzialex>ve era giaeto aecanto d» lei. 

Je ne TOUS dirai pa& toat-à^fait éon^tnent )j 
passar. les plus douce» beures de maTie;'màis je 
vous dirai bien à quels sonrenirs encbantéuts }j 
livrai , pour quelques tnstans, mai fugitivepeiidée. 
Près de raimable.. disciple que )e £>r»éia, je tue 
rappelai le maftre plus aimjiblequi m'avait fonné. 
Là comme i'ci ^ aujourd'hui comme alors ^ des évé- 
nemens inattendus et peu comn»uns, préparant 
mon bonbenr , m'avaient , presque sous les ^diiZ 
d'un époux ridicule « pour ainsi dire f jeté dans les 
braa de sa vive BMÎtié ! Je. me trouvais , à la place 
de M., de Lignolle , enseignant à la jolie comtesse 
les premiers éiémens de Tauguste science que )*a- 
yais apprise de là belle madame de B*^*, sons 
•les auspices du marquis. Mais, hélas! des deux 
femmes rares oue m'avlnt donnée» mon étoile sin^ 
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gnlièrement propice ! lune déjà m était ravie , 
l'autre bientôt se verrait abandonnée. .. * Quelle 
honte cependant ce serait pour moi , si je quittais 
ma gentille él^e sans avoir parfaitement achevé 
Sun éducation! Quel maître, plus favorisé du ha- 
saitd , put jiamais s'applaudir d'une écolière supé^ 
TÎeure à madame de LignoUe ! Charmante enfant , 
sujet précieux, chez qui se trouvaient réunis les 
mojens séduisahs et Iteê dispositions heureuses l 
que d'attraits elle m'offrit! que de docilité je loi 
troiiv&i ! combien d'intelligéace et de feu ! quelle 
adresse et que d'activité l La mêm» nuit , je vous 
le jure , vit commencer et finir son instruction 
complète; et cette nuit sera - toujours comptée 
dlàns le nombre de mes plus eonrtes nuits>> < , 

Le jour^ne devait pas tarder k paraître j quand 
tousMeux c^fin lassés, nous nous endormîmes. 
Lorsque je me réveillai-, ma^ montre marquait 
midi : Grand Dieu ! M., de Yalbran m'attend>il 
patiemment depuis huit heures <[u matin ! .... Je 
quittai sans bruit la comtesse f' qui dormait pvor* 
fondement^ et presque tluquft j'étais , je courus à 
ma chambre , j'ouvris la petite porte de l'escalier, 
je ne vis persôitnè : O ma Sophie !..%.. Heureusor 
ment je vis dans ma serrure ui(i^ p^Ut papier qui 
débordait. Le vicomte, av«c un orajon ^rouge, 
avait griffonné ces mots, que j'eus beaucoup de 
peine à déchiffrer i ■ «^ 

<c Je frappe, et vous ne répondes pas* Où êtes* 
« Tousî iaademoiselle de Brumont? que faites^ 
« vous? Je n'en sais rien;-méis je devine. Quelle 
m agréable nouvelle je tai* porter à la baronnf ! 
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ic Â denx heutes je reriendrai ; madame la com" 
c( tesse sera-t-^Ile levée à deux heures ? » 

Je réveillai ma iesne amie, en reprenant ma 
place auprès d'elle. Le regard qu elle me .lança me 
parut encore plus vif que tendre ; j'eus lieu de 
croire que la douce caresse dont elle Taccompa- 
^ait, n'était pas tout-à-fait désintéressée; j'en- 
tendis , avec de fréquens soupirs , quelques mots à 
demi prononcés. Tout cela , suivant mol , voulait 
dire que mon écoUère attendait sa dernière leçon. 
Qui de vous , messieurs , l'eût refusée , pouvant la 
■donner encore? Je la .donnais d^ns, lorsqu'on 
frappa rudement à la porte de la chambre à cou< 
cher.. Je quittai brusquement le poste que j'occu^ 
pars , et je me préparais à sortir da lit de la com- 
.tesse ; mais elle me fit signe de rester à ses côtés , 
et d'une vpix ferme, elle demande qui va Ik?.^* 
C'est moi, répondit .M. de LignoUe, ne vous le- 
vez-vous pas aujourd'hui ? — Pas encore / mon- 
sieur. — 11 est tard cependant , madaiç^e. -^ — • Oui , 
monsieur , mais je suis occupée. . — • A quoi , ma- 
dame ? - — Monsieur , je compose. —-Qui vous ap- 
.prend à composer? — iMademoiselle de Brumont. 

— > Je voudrais bien assister à. la leçon ^Cela ae 

se peut pas, monsieur; vous ne feriez sûrement 
.rien , .et vous nous, empêcheriez fie faire quelque 
• chose. >^-< Et que faites-vous donc, madame? — 
Des enfans qu'on puisse croire Içs vôtres , monsieur. 
—Que voulez- vous dire? — Que je finis une cha- 
rade. — Une charade ! ah ! vojons donc. — «Vous 
avez envie de chercher le mot ?■ — Oui, vraiment. 
' »^ Hé ^en , attendez une mii)ute« 
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Voici , mé dit-elle tout bas, l'instant-d'une yen- 
scance complète. Je ' veux lai faire une malice^ 
dont le souvenir puisse , dans cinquante ans en^ 
( ore , amuser ma vieillesse. Mon cher Flourvac , 
reprenons lezércice que son arrivée t'a forcé d'in- 
terrompre ,, le reste me regarde. Docile avec plai- 
sir, j'obéis sans me permettre la plus légère ob^ser- 
vation. Alors, pour me prouver, après Coralte, 
qne plus d'une femme sacl^ant , dans un moment 
critique , embrasser à la fois plusieurs occupation» 
Jifficiles', peut en menue temps, trèsH^onséquem-- 
ment agir, et très -distinctement parler, madame 
de LigtioHe éleva la voix ; et dit au comte : Mon- 
siëiff , écoutez-vous à la porte ? h — . Il le faut bien , 
madame, puisquef vous ne voulez pas m'ouvrir. 
— '- Bon ! voici ma charade : AmùU primo mio. (Pia- 
no h. Faublas abbraciandolo. ) Vamo di moUo, 
Amo'l primo mio , ridissê il Lignolo. Signor'si , 
'Soggiunsé ella. MamaU seconda mio. ( Piano à Fau- 
•bla#. ) M' ami,- Ah l m'amiè vero? Non riposi, ma 
l'abbracciai tenerân^cn te , m'entre cbê'l , Lignelo 
con jvT^ndisfiima attenzione ridiciva : mama'l se- 
condo mio. Bravo iignor, disse la contessima, et 
mla intégrale ben' che composto da duo , non dimeuo 
fa'piu'ch\ uno^ (FianO à Faiiblas.) Deb! non è M. . . 
ta verlta?- la véri%a. . . ben' mio: Ma , disse Lignolo , 

dunque in prosa Jo faté ? Sî^nor^f .•.si in 

pro sta vol ta suUe labra* délia svenuta la pa- 

.rolamori. 

Cependant elle eut tout le temps de reprendre 
ses issprits avant que son mari^ qui voulait abso- 
lument deviner., eut cessé' de réj)éter : Mon toal, 
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quoique fwrmé à9 jd^nm pertonHeâ , ne fait qi^ un» 
jMomieur , lepYit laf ^an« écervelée, plus coutento 
que si elle «utiait iwpopai9 épi^e et tme bonne 
acrion' , je dois , en eonaclatioe , vous pire venir 
d'une ehoae essentielle; o est i^ ma charade esf 
une espèce d'énigmtf <pi a deux mots. Je tous dé^ 
claire d'ayance que je. ne tous les dirai jamais , et 
je crois que voua n/e le* deyinerea pasw — Je ne les 
devinerai pasi ahi je vais m'enferraer-dans mon 
cabinet, et je dèsceoda dans une demi^henre.. — 
Dans une demi^heure, soit; je serai levée». 

II revint efiGsctivement u»e ^emi-heure après.' 
Assis à côté de la comtesse, je prenais dans son 
boudoir une grande. tasse de chocolat, qtie eetto 
fois j avais demandée sfina£içoift. Mesdames , vous 
saveK bien ma plus belle, charade.? dit M*, de Li- 
l^olle éa entrant , hier on Ka critiquée ! Mademoi- 
selle de Brnmonty aurtet-vous. cru' cela?' — Oui., 
M. le comte* — ^ Oui ? Sans doute , l'envie ! <-^i Ah-, 
rcnvie, vous aves ra&sonc^Mais que je Tonjs 
conte un événement tout aussi désagréable. Hier 
encore , dans un cercis d'amateure , on propose 
une charade , je trouve le mot ; .un de .mes voisins 
le trouve aussi , nous le disons en même temps : 
chacun félicite men rival , et personne ne me fait 
le moindre compliment. Cùette injustice m'a donné 
de l'humeur ;^t je mssUis , à propos de cela , rap- 
pelé certain .projet qui mfest venu Tingt fois dans 
la tête. Dans le Mercure de France , mademoiselle , 
on imprime an bas de chaque charade le nom » le 
surnom , *le titre^, la demeure , le nom de la ville et 
de la province de l'auteur; et je trouve qu'on fiiit 
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bien , parce <|a*on &e siiurait trop cncouragtT l«i 
talens. Mais n 'est-or pas une chose a€reuBe , qu'un 
homme^ui «mptoie<régttli^eme|it trék on quatra 
iouT$ de la 9Mnaine>à'la recherche des mots du lo- 
gogriphe ,- de l>énigme.et de ^la charade de «haqutf 
Bumévo-,né soitjaikiais pajé de ses travaux par un 
peu de gloire ? Assurément c est )à de l'ingratitude , 
ou je ne m y connais pas. A présent , mademoiselle ^ 
écoutez mon projet i Je ^enx proposer aux rédac* 
teurs du Mercure à' éurtit une souscription , dont 
le produit sera destiné à l'impression d'une grande 
pancarte, qui paraîtra toutes les semaines., «t sur 
laquelle on lira les noms de tous ceux qui auront 
âeviné le logogri'phe, l'énigme et la charàd« delà 
semaine précédente. ^^-^ Fort bien vu, monsieur, 
répandit la comtesse; mais , puisque nous parlons 
de la charade, avea-vous deVâné la mienne?—- 
Pas encore i nMidame, répliqua^t-il d'un air confus. 
Madame de Ligaolle iaissi!tô>t lui répartit : Mon- 
sieur , si TOUS venez à bout de trouver les deux 
mots, je tous promets, en attendant l'exécution 
de votre grand projet ,- je vous promets de remuer 
ciel 'et terre pour qu'on veuille bien insérer dans 
le Mercure ma charade , son explication , mon 
non& à moi qui l'ai composé, votre nom à v6u# 
qui .l'aurez devinée , ^t ^ème je tâcherai qu'où 
apprenne au'pi:^ic «ermnuënt-et pourquoi' je i'àl 
faites-— ^Madame, ce^uè Vous me dites là lU'eiiciti 

encQre. ...' 

Le bruit. d'une vo'rtnve:qui' entrait dans kTcont 
inteiTOmpit ie^octite. Vur laqufais vint m*annoncet 
madame Ut matqui» d'AnuincouH ; elle entra fitt* 
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cipitamment , fut (droit à sa nièce , et lui dit : Hé 
bien « mon cher cœur ,, comment te sens-tu aujour- 
d'hui? Y a-^t-il quelque changement?. Ah! 

petite friponne^ je yous trouve l'air fatigué, vous 
avez les ^eu i abattus. ..... Allons , c'est une affaire 

finie.' Je m'y connais , je m'y connais! . . .'. je t'en 
félicite cte toute mon âme, ma petite. Et vous, 
M.I le comte , recevez mon compliment , faisons la 
paix, embrassons-nous...^, allons, mes enfans^ 
courage ! Un petit neveu dans neuf mois I < — Un 
petit neveu dans neuf mois , répéta la comtesse , 
cela se pourrait bien , vous avez raison , ma tante ; 
mais souhaitez donc le bonjour à mademoiselle de 
Brumont. 

Tandis que la marquise s'occupait de moi , je 
vis M. de LignoUe se pencher à l'oreille de la 
comtesse. Tout en paraissant écouter la tante , j'é- 
coutai le mari; il dJsait à sa femme : Madame, 
épargnez-moi^ laissez à la marquise une erreur !... 
« — \Quoi donc , monsieur,' interrompit-elle, n'étes- 
yous pas content de moi?< — lAu contraire, ma> 
dame, je vous rends grâce de votre discrétion. — ■ 
Et voi^s avez tort, monsieur; elle est naturelle et 
nécessaire : voufi ne me devez aucun remercîment 
pour cela. 

. M. ds LigpoUe bien rassuré vint à moi : A pro- 
pos , madfimoisell^ ,' jpae dit-* il, je vous rends 
grice , vous voulez bien enseigner à la comtesse 
des choses difficiles !v — Difficiles! mais non, M. le 
comte.' — Ho que si, mademoiselle, je sais trop 
ce que c'est , et je suis vraiment sensible k votr« 
complaisance. Alors, pour payeur .(^ .t^'PÇ iUôanè:. 
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compliment dû mari,' je lui répétai mot à mot 
réquivoqae réponse que sa femme venait de faire. 
Et vous avez tort , moatieur ; eite est naturelle et 
Récessaire : vous ne me devez aucun remerclmeut 
pour ceta. \ , 

Après ces politesses récipi'oques , la conversa- 
tion devint générale , et de paît et d'autre il ne fut 
rien dit qui mérite d'être rapporté ; mais à deux 
heures on vint annon'cer que quelqu'un me de- 
mandait. Qu'on fasse entrer, dit la. comtesse. Je 
lui repi'ésentai qu'apparemment c'était M. de Val - 
brun. — Hé bien; répliquait -elle , qu'il vous 

liarle ici . Cela ne se peut guère , madame 

Allez don^: cbez vous ; ^mais ne tardez pas à re- 
venir. 

Je courus à ma petite porte : Bonjour, M. le 
vicomte.»- ^Bonjour, M. le chevalier. — Hé bien, 
la lettre à ma sœur? — * Je l'ai fait porter au cou- 
vent.— Celle à mon père? — C'est moi-même 
qui l'ai mise hier à la poste. • — £t ma Sophie ? — 
La baronne ne l'a pas vue; mais une chambre est 
retenue pour vous dans le coiivént que vous avez 
indiqué. — Partons , vicomte , partons ! ■ — Com- 
ment ! partons ? — Oui , tout à l'-heure. . . . — -<Ne 
sommes-nous pas convenus d'attendre ? . . . . — Je 
n'attends pas un moment. — Mais songez donc... 
— Je ne songe à rien. — Aux périls..;. — Je n'ea 
connais plus. .... O ma Sophie , je différerais d'un 
jour le bonheur de te voir! --^Cependant il faut 
différer. . . . — Vicomte , si vous ne voulez pas m'y 
conduire , j'irai seul. — — Mais. .... — J'irai seul* 
plutôt périr- cent.fols que de ue pas la voir aujoar- 
si 6 
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d'hui. >—^ Chevalier de Faoblas, et. la comtesse? 
—.De quoi œe parlee-^TOut? Qa'ett-^e que la.com* 
tesse , quand il s'agit de Sophie ? -^£t yos-eune- 
mis? — Je les défie touê. w^ vÂiosi , nulle ,£<msî* 
dération ne. peut plus tous arrêter.. — 'NuUe con- 
sidération , M.le vicomte; et -je vous le répète, si 
vous m'abandonnez , Je. pars seul. . . . Vicomte , la 
reconnaissance que je vous dois n en sera point 
altérée. — Puisque vien ne peut chaa^r vos jréso- 
lotions, fe me rends; mais je vous demande snne 
grâce. — — Âb ! parlez , et crojez. . * . . — Attende* 
au moins jusqu'à la nuit. -»— J.usqtt*à la nuit! — 
Êcontez-raoi : dans un quart d'heure je dine a/trec 
la baronne ; à six heures du «oir je Tamène ici. 
Dès qu^ vous la verrez entrer chez la comtesse, 
fojez sÀr que mon carrosse vous attend à. la porte. 
Descendez alors par ce petit escalier , venez me 
joindi'e , et vous sevez^ bien accompagné jusqu'au 
eouvent , je tous le promets. *~» A six heures pré- 
cises, vicomte. — ^Chevalier., je vous en donne 
ma parole. 

Au moment où M. de Vaibrun me disait adieu, 
la comtesse venajit ello~même me ohevchêr. L'ai-* 
mable enfant trojHtbusée te crut sans doute l'ob- 
jet de -ta profonde xièvevie dans laquelle on flie vit 
plongé pendant tout le .dsner qui me parut long* 
O ma Sophie; feut-il vous dire que , seule et sans 
distraction y vou^ occupiez aiors mon ccçur et ma 
pensée^ ..,*..- 

Après le dessert cependant, en. prenant le cale 
dans le salon ,■ je fixai plusieurs fois |a jei&ne Li- 
pioUe, et^toujourfr mes yjt\A texmpàtrcrani lai 
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siens. Mes regards ertùu' s'arrêtèrent Tolontaii^ 
ment sur tatit d'appas. Qft&i^e y iiracité! Que de 
fraîchetir ^ Là htàle pâau ! ; ... La jolie bouche ! . . ^ 
▲h ! chftnnantd petite femme , ron» &« méritez pas 
d'être ôBftndoiifkée le lendemain de -yos noces. 

€e» réflexions étaient l'effist tout simplo d une 
commif^érâ^tiia iroip aatttrelite ,- pour que personne 
puisse Viûï'pv&nrév'j mais niatheureuisement , dans 
la simati^on où- je nïe trouvais, une réflei^on fait 
naître une idée proiApf éii^tit , suivie d'une autre 
réflexion^ qu une autre idée remplace aussitôt; et 
voili^ oottime souvent , d'encore en eiicOre , il aiu 
i^ive qué^oe qui était bon datas son priofcipe , de- 
vient blâmable dans ses coiïséqnences. Qui 'd« 
vou^ pourtant , messieurs , présumait assez de 
lui-même , oserait en pareil eas , aprè* avoir assi* 
]gné le pohit juste où il fnidtait s'arrêter, oserait , 
di^-je/a'ffirmet'que janàais il ne 1% passsera? Mou» 
trez donc votre indulgence ordinaire . potir ua 
très-jeune bofiàttté qui vous feit , avec' ssr fr^mehise 
aecout^âhÀ^^ un aven délicat et pénible. 

Je ài'approekai de la comtec^sé , et m« penchant 
à son' oreille; je lui dis bien bas t :Nt» povinai-jé un 
instant, ma jeuhe amto, voud entretenir seule' au 
boudoir? Madame -de -Lignolfe 'se leva : Madame 
l^marqni'ile, dit-ellek'sa taiit«, permet -^le qu^ 
je la quitte pour un montent T'-^Onl , oui , répon- 
dit madame d'ArïQhico>art. Jse fi'igivwe pus que le? 
jennéi îkMvi^ o«it, toujours... -^Bèn l savez- vous 
ce, que ces dames vont faire 1 yii>^f rompit le comte 
avec un rire pi^elqil^ m^î^a^tfv Uii<* charade en 
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prose ! -<— « Ah ! monsieur , répliqua la comtesse f 
quelle ironique joie! que d'amertume! je ne dé- 
fends pa& notre oUY.ra]^ , il nous a si peu coûté ! 
Maisquiconque estégalement incapable de nou9 de- 
viner et de faire comme nous y n'a pas, ce me semble, 
le droit de se fâcher, ni de s'éga^rer & nos dépens. 

A ces mots, elle me conduisit dans son bon- 
doir, la maligne comtesse! Et quoique nous uj 
fussions pas restés long-tçmps, la charade était 
^•ite quand nous en sortîmes. 

. Cependant mes vœux bâtaient la fin du jour, 
et la nuit tardais beaucK>.up' ^ venir. Elle vint , je 
tressaillis de joie ; on ann0nçA la baronne , je pen- 
sai me trouver mal ; mes. jambes me soutenaieoit à 
peine, j'eus à peine la fi^rce de &ire à ma protectrice 
une inclination légère; mais, aussit<ôt que cette ex- 
trême agitation fut calmée, je pris le chemin de 
ma chambre. Je m'étais flatté que la comtesse , qui 
faisait à la baronne lies premiers compUmens, ne 
s'apercevrait pas de mon évasion; mais aucun des ' 
mouvemens de l'objet chéri n'échappe à Tceil vigi- 
lant d'une amante. Madame de LignoUe me vit 
sortir, et cria : Vous pfirtez, mademoiselle de 
Brumont ? — Oui , madame. Mais vous allez revc^- 
nlr , j'espère ? — Oh.! oui. . . . madan^e. . . . 'j|e re. . . 
vien. . . . draL ... . oui , je ta. . .; . che. . . . rai«. .^ put , 
midame , le plus t6t. possible ! ^, 

J'avoue que ma voix était entre-coupée; jV 
.voue que je tremblais en lui adressant ce fatal 
adieu. Pauvre petite ! 

Je traversai ^on j&ppart^ment et npa cl^axnbre. 
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je descendis rapidement l'escalier dérobé ^ je fi'an- 
cbis le seuil de la porte-coclrère , je me précipitai 
dans la yoiture du vicomte. 

Cinq minutes après j 'arrive au couvent , à -cet 
asile désiré. Uhe religieuse m'ouvre la porte et me 
demande qui je suis.— -La veuve Granval. — ^e 
vais vous conduire à votre chambre , ma sœur. «-^ 
Non^ ma sœur , dîtes-moi où sont maintenant ras- 
semblées toutes vos pensionnaires? — Au taiut, 
ma sœur. — Où dit-on l'e sa/uA.^— -Mais dans la 
chapelle. — .Et la chapelle?^ Est devant vous. 

Je cours à la chapelle , et mon coup d'œil in- 
quiet en embrasse toute l'étendue. Beaucoup d<9 
femmes sqnt en prières; une d'entre elles se distin- 
gue par son recueillement p^us profond. Mon 
cœur^'est éinu, lïion cœur palpite. Voilà ses longs 
cheveux bruns , sa taille légère , ses grâces enchan- 
teresses. . . Je fais quelques pas , je la vois ! Grand 
Dieu!^. .. Faublas, heureux époux, maîtrisez la 
violence de ce premier transport; allez doucement 
vous mettre à genoux tout à côté d'elle-.^ 

Madame de Faublas était si préoccupée^ qu'elle 
ne s'aperçut pas qu'une étrangère venait- de preu- 
dre place à ises côtés. J'écoutai la fervente prière 
qu'elle adressait au ciel. Grand Dieu! disait-elle, 
il est vrai que je fus sa coupable amante \ mais tu 
m'as permis de devenir sa légitime épouse. Je 
ci-ojais qu'une longue absence avait assez puni la 
faiblesse d'un moment. Si pourtant ta justice n'est 
'pas fléchie'^ si dans l'auguste sévérité de tes ji^ge- 
tnens tu as décidé quç mon crime ne pouvait s*cx- 

6, 
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pier que par ti'ne ctcrnelie sépariation : Dieu puis- 
s^nt. Dieu de boacé, qui -te pbus à fiiire éclater 
jusque dans les châtimens ta xni&éL;û;orde infinio , 
•ouyieHS*toi que je suis mortelle, hâte -toi de 
frapper , prends ma vie ! Un prooÉpt trépas sera 
pour taTÎctime un signalé bienfait. |Si tu daignes 
comble^ sop dernier vœu , tu permettras qu'à sou 
heure suprême elle entrevoie encore son époux, 
une fois', une fois seulement} tu permettras que 
Faublas &rme ^a mourante paupière , et. reçoive 
son dernier soupir. 

J'entendis sa prière : mon premier mouvement 
ftit de me précipiter devant elle , et de lui mon- 
trer son époux. Je conservai pourtant assez de 
présence d'esprit pour sentir qu'un éclat nous 
perdtait, et assez de courage pour modérer mon 
impatience et retenir ma joie* £n attendant que 
Tofiice ft^t dit , et que je pusise me découvrir à So- 
phie , qu-ai^d elle serait seule, je m'enivrai du bon- 
heur de l'admirer. 

Le salât vient de flnir^ Sophie se lève f et ne me 
voit seulement pas , paice qœ tout entière à sa 
douleur, elle ne voit aucun des objets qui l'envi- 
ronneat. Je règle mes pas sur les siens, et je la 
«uîs lentement par derrière, £l]e vient de sortir, de 
la chapelle , et va traverser la cour. Au moment 
où )y mets- le pied, plusieurs hommes (t) tout& 

coup sortis- de la retraite qui les cachait, m'en- 

I — . I . ■ . ,1 . Il I . ■ - _ . I . II.. 

(i) Lecteur pénétrant, souveneï-vouB de la Imxjà h 
glot^ père y mise hier à la poste » et conjectures. 
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tonrent et se jetfent sur tuoi, La 'surprise et l'effroi 
m'arrachent Ai <^i , uli <^ téttibte qui ira reten^ 
tir aux oreilBes de SiDt>hie. Mt^li àte^nte » recoxmu 
ma voix , etl^ Sfe rëtotiitie , tro|> t^t Sans' doute , 
puisqu'elle peut encore B^*aper)cbToir> 'MOi-niême 
je lentenâs m'adre$ser une plainte inutile; je la 
tois me tendre les bras , je la vois tomber au mi- 
lieu des femmes effrayées qui l'environnent 

Hélas , où sont mes armes ! Où 6ont mes amis !. . . . 
Les barbares satellites m'accablent de leur nom- 
bre, Us m'entraînent loin de ma femme! loin de 
ma femme évanouie ! . . . . Dieu cruel , impitoyable 
Dieu , aurais-tu reçu la prière que tout à l'heure 
elle t'adressait ! 

Vains emportemens d'une iureur impuissante 1 
nien ne peut me sauver. Elles viennent de se rou- 
vrir les portes de ce couvent où je suis si témérai- 
rement entré! On m'a jeté dans une voiture qui 
i^oudain part et ne roule pas fort long-temps. J'en- 
tends d'immenses portes crier sur d'énormes gonds; 
je vois un château fort ^ le pont-levis s'abaisse de- 
vant moi, j'entre dans une grosse tour, des mili- 
taires décorés m'y reçoivent. ...». Hélas! je suis à 
U Bastille, j 

AU PUBtlC. 

Il ne tient quà vous que j'en sorte j monsieur; mais 
it faut pour cela que vous ayez encore le désir de voie 
une nouitelle *uite de mes aventures. Si vous ne dal" 
yiezfas, motùleur, continuera cet essai l^iiviulgenQê 

r 
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dont *i}pus^ m'avez honoré te premier , je ou 'verrai 
condamné à finir met jours dans ma prison , et je 
n aurai sur beaucoup de compagnons d'infortune, 
que le triste avantage de savoir pourquoi Von nitf a 
mis 9 et pourquoi j'y re$te^ 
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J Y paMâî presque tont Fhiyer , quatre mois , 
quatre mois entiers. On l*a mille fois écrit ; cepen^ 
dant je me y.ois /orcé de l'écrire encore : tous les 
ehagi'tns ^ont rassemblés dans ce séjour funeste , 
et de tous les chagrins le plus inconsolable , l'en» 
nui, l'ennui terrible y veille nuit et jour à côté de 
l'inquiétude et de la douleur. Je crois que la mort 
l'habiterait bientôt seule, s'il était possible qu'on 
empêchât l'espérance d'y pénétrer. O moi^ roi ! le 
jour où , dans ton équité, tu détruiras ces prisons 
fatales , sera pour ton peuple un jour d'allégresse. 
Le soleil , qui depuis plus de deux heures peut^ 
«tre éclairait le reste du* monde , commençait à 
peine à paraître pour nous , malheureux prison- 
niers. A peine un de ses plus faibles rayons , obli- 
quement d!irîgé , frappait la première moitié de 
l'étroite lucarne, à tegret pratiquée 'dans- TépaiSr 
seur d'un énorme mur. Mes yeux qui. depuis long- 
temps n'avaient plus de larmes , mes yeux appe* 
•antis allaient se fermer pour quelques inatansk 
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Pour quelques instans je cessais d'appeler Sophie 
ou la mort; téttl à- coup j'êfttefHÎâ s'ouvrir ma 
triple porte , et le gouyerneur entre , qui me crie : 
Liberté y HBerté^! Cdmtxeat ^ fiffoflfiné,- détenu 
seulement depuis quelques jours dans un des 
moins affreux eaebols de ïa Bastille, peut -il en- 
tendre ce mot -là sans expirer de joie? Comment 
ai-je pu supporter lexcès d^ la mienn^? Je n'en 
^lis rien ; mai« ce que je sais bien ^6*e&tque j'allais 
tout nu me jeter hors de mon tombeau , quand on 
ma représenta qu'il iaHait 'au moins prendre le 
temps de m'habiiler. Jamais toilette ne me parut 
plus longue , et pourtant ne se fit plus rite. 

Je mis peu de temps à-ga^Uerlâ presliÀre porte. 
Bè^ qu'elle s'ouvrit, M. de B^coui* .( i ) accoqrut 
\crs moi. Avec quel trasis^ort j'embrassai biou 
pêre^ avec quel plàisîr il'.iBe reçut dahs ses brasl 

Après m'avoii) adressé les plus doux reproches , 
après m 'avoir rendu les plôs tenHres caresses , le 
bai on entendit la' questiokL'-dléUcafté que déjà, lui 
repétait un époux plein^ duaquiétude et d'impa- 
tience. Ta Sophie, ^e dit-il, je voudrais pouvoir 
te la rendre; mais un& femme ckarman te qui prend 
l'intérêt le plus vif à tout ce qui te toiichie. . . . 

Je' crus que le baron* ]^arlait de larmanjuise de 
|}^i«.^. ^^ s'oupir n'échappa^ Quiconque 6e vàp- 
peliera tout ce qlié la marquise a fait et feaalTert 
pour mor, m^ pardostnera ce Soupur. J'ignore si 
mon père avait été StiiTpfcis'de l'enieiidv'e \ tutàs il 

'■-■■■■■■ ■ ■ . • ■ >.■■. • ,- • . Il ; . t f? • ■ , ■ . 

(t) Hfùtct tjflt' vfon père' prit cfan^ notiv retz^ite i 
LuaeBiboitxg. .'■ 
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fc tut quelques instans , et me regarda très-attcn- 
tiyement ; puis il reprit ; 

Cette dame qui prend au rif intérêt à tout ce 
qui TOUS touche y m'a dit. « • ^ — Vous a dit l Mon 
père, Tou» l'arez ¥ue?yon8 lui.ayeK parlû.?.-— 
Oui, mon ami. ««^ Vous lui avea parlé , mon pi'rc! 
•—Je lui ai parlée oui. -«—Hé bien-, ji*est-il pas 
Trai qu'elle est.... Mais tout à rheure vous eu i'îti- 
siez la remarque : elle est yvaiment charmante ! — ' 
i*eii conviens. -^^ Et tous xcojez , mon père 

qu'elle s'intéresse loueurs beaucV>up ? — A 

IFOUS'; oui, [je le crois, -rr-r- Mon père, elle tous a 
dit ? .... -^ Que madame de Faublas - s étsùt vue 
forcée 4le quit;ter son couvant le lendemain du 
jour ou l'onr vous j avait arrêté. Personne n'a pu 
découvrir en quel endroit Lovzinski l'a. cachée, 
-— O dhève épouse! ohl dans quel état elle était., 
lorsque les soldats m'ajant environné , m'acca- 
blèvent de leur nombre. Je la vis tomber. . . . évar 
nouie. é.^ . mourante! Ah! si ma Sophie n'est plus^ 
tout est fini pour moi. -r~ Éloignez ces idé^s iur 
nestes, mon fils. .'. . Sans don^e votre femme n'est 
pas morte ^elle vit pour vous aimcn: le jour qu'elle 
qidtta ton -cowvent , elle paraissait bien désolée,, 
bien inquiète , mais on ne-cfai§nait rien pour sa 
vie. ^— Vous me rassurez, vousme consolez ; noua 
4ft vetrOuverotts. -^ Je 'le désire vivement ; cepen^ 
dant je n'oserais l'assurer. J'ai fait de grandes r<h 
cherches., noiis en ferons enoore.; , mais je^ vous 
%vooe que j^ commence à-dés^apéser du succès* 
~.Q«oi S moA pèw a 9Ïlê .vit , Je auis libre , tt 
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coucher, trfs-petite, un seul lit .trés-étroit :.OIk, 
moa père! yq^ç ayiçz j^ogé (e cbeyâlier de Faublas 
comme s'i| devait lotig-temps encore gémir dant 
le veuvasel.. voici la chambre du célibat. Pour 
loute répqpsc^ M..de<Belcour m'ouTrit une porte 
Toisinc : après avoir tipay^^rsé plufieurs piççe très- 
vastes , j^'ejitrai.dans une fort belle chambi« où se 
tronvaient deux alcôves et deux lits. Je fis un sant 
iile )oie : Voici le temple de l'hymen, Tamour y 
lamçpera.^a femme pour moi ; m^n père , je n'ha; 
hiter,ait.iÇ(i;ttc ch^mbrjç ç^u'ayçç Sppl^ic ^^ l'Amour. 
J^isqi;»'à c<; quç ma femme me soit rendue, j'occu- 
perai Éct autre appartement si triste.; personne 
ncutrera dans celui-ci , personne.: aucune beauté 
moins digne, de ce lieu ne le profanera par sa pré- 
sence. £t oc "boudoir, ç[u'il est joli : qu'il est.ga^ 

laiitl garant et joli sans doute; mais,.qiiftnd 

mon amaute y sera venue seulement une fois ^» 
ci^voir mes adorations,,- le boudoir n'existera plus i 
rc sera vraiment. un temple, un sanctuaire; j^ 
u'app^ochersû de l'autel qu'avec un. saint res^ 

L autel, c'était un lit de repos : je lui. parlais , 
et je le bai&ais. . 

Nul auti;e que mol n'en approchera. ^ « Ah ^ |na 
sœur! n'iifntrez pas! n'entres pas, ma. chère Adc> 
laide, je t'en prie! . . . L'accès de ce lieu de délices 
lie doit être permis qu'à ma femme! oui , ma S(^ 
phic, je le jure par toi, jamais; mortelle, fi^t-efle 
aussi ebarniante que ipa sœur *, jamais mortelle ne 
pénétrera dans ce sanctuaire., où mes gommages 
t'attenden^t; ^ouiy .je le jui;e encoure,- elle j sera 
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seule adorée, la divinité qae mes vœux les plus 
ardcos y vont appeler^ha^ue jour. 

Quand il faisait ce double serment au moins 
inutile, le chevalier.de Florville était loin de 
sQupçpnner qu'avant la fin de la joui^ée il arrive- 
rait un. grand scandale, eu ce lieu si témérairement 
coasacré. 

, Mon père me fit voir que du boudoir on passait 
<Ians un cabinet de toilette, et du cabinet de toi« 
lotte dans un corridot, au bout duquel on trouvait 
un escalier dérobé. Ce ne fut pas sans peine qu'on 
m'arracha de-Tap^rtement de ma femme; M. de 
Bclcour , avant d'avoir pu me déterminer à passer 
dans le sien, fut obligé de sourire aux propos 
tendres, st d'admirer les douces caresses dont 
j 'honorai successivement cliacundes petits meubles 
du charmant boudoir- 

Ne me demandez pas comment il se fit que plu- 
sieurs heures s'écoulèrent sans que j'eusse pu don- 
ner seulement un souvenir à madame de B*** , 
sans que j'eusse trouvé le moment d'interroger 
encore M. de Belcour sur l'état nouveau de cette 
veuve qui devait m'etre si chère. Songez qu 'Adé- 
laïde me parlait de s$ bonne amie ; songez que ma 
sœur pleurait avec .moi l'absence de ma bien- 
aimée. 

.Oui , nous pleurions encore , lorsque les portes 
de rhôtel s'ouvrirent avec fracas. Au bruit d'une 
voiture qui entrait, mon père courut a la fenétrv, 
puis il revint, à. moi : Mon ami, c'est elle; quoi- 
qu'elle sût très-bien que vous étiez ici , je le lui ai 

fait dire elle vient apparemment nous dcma.iuct 

^ " ' ' ■ • • 

7- 
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\ àkiév. J'allais me précipiter ittr rescalier. M. de 
Belcour me retint : Mon ûh , tous ne Tirez pat 
remercier dans le Testibule ; c'est il moi de la rece- 
voir. — Mon père. — Mon ami, restez là : restes 
avec Adélaïde , je le yeux. ' * 

Il descendit et reihonta le moment diaprés. En 
vérité , je m'attendais à voir paraître la marquise 
de B^** ; ce fut la baronne fle Fdnrose qui entra. 
lUôn étonnement iéjk très-grand devint eltl-ème , 
lorsque je la vis accompagnée d'une petite brand 
^ui, prompte comme l'éclair,' vint tomber dani 
mes bras. Quand elle m'eut vingt fois serré dans 
les siens , vingt fois embrassé , vingt fois nommé 
Ion cbcr ami , elle s'aperçut qu'il y avait là deux 
personnes qu'elle ne conhaissait !pas , et qui , très- 
surprises de son excessive joie, comme de sa vivacité 
plus excessive encore, la regardaient faire en si- 
lence, et semblaient attendre impatiemment qu'elle 
eut uni. Pardon , dit-elle à mon père en le saluant, 
)c ne vous avais pas remarqué. . . . mais ce n'est 
pa;» ma faute. . . . c'est que. . . . c'est qu'il est )>on 
de vous avertir que jje suis naturellement un peu 
prompte; et san$ attendre la réponse de M. de 
fielcour : Quelle est cette jeune personne ? me de- 
maiida-t^lte en xhe montrant AdéUide. Dès que 
j'eus répondu que c'était ma sœur, «lie courut 
l'embraBser , en !û^ disant : mademoiselle , jo tfuis 
bien aise que voUs lui soyez parente d'anssi près , 
fcar je vous trouvé bien jolie. * 

Ma çhcre 1^'délaldc , extrêmement troublée , ne 
put répondre uti ^eul mot; xhais j'entendis que 
iion père , à peine rç^énude sa première snrprîk^» 
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'^iait tout bai madame de Fonrose dfe lui dire le 
iiom àé cette jeune datte (Jii'ii twJutàit, en fcffet, 
paBtftblemcnt ptompte. Ll Barôfhm rcSpondît tout 
haut : C'ei« 1 une dcr me» pltrt InVithed amies ; ji 
croîs vous avoir parlé quelquefois dé xioàdamc !i 
comtesse de LIpioHé. Mou père adii^sa Ta pavois 
à la comtesse h il me parait que mon fili a l'Iion^ 
neur d'-être éouUu de inadénze ?-— Beaucoup , 
monsieur; dit-eïlc. — Oui, beaucoup / répéta 14 
Laroutie qill riait, ih oïrt hit des cfiaràdcs en- 
fcmblc. 

Chacun s'ëtait assis, lacotntcf^Se tité faisait signe 
de venir itic placer à c^té d'eiKî, j'y aTfais : 1d 
baron m'arrêta i ÊiôuVdi xj^t vous êtôs , ûib dit il ; 
puis mc'pi'ésentain lUadauid dtÔPôntoste 'i HcèeVcz , 
madame la Baronne, les remefoiincii^ db thon fils. 

li faut cohvcnir quil lïi'eu dbit, répondit-elle, 

je lui ai proihptettiÉm t'amena une jolLe dame po)ir\ 
laquelle il a sans dôtite quelque amitié — Mais, 
reprit-ii, ce ti'est paSdèceU seûtemebt qis^îl s'ag;it. 
^.-Vous avez raisoii ; II iil*a ëorcoré KkiMigatioif d« 
lui^ a Voit fatft Mtiv ccrtttiaiSsance àvcb êtte. Aussi m» 
suif-je éînpi^essée ce matiii, d'atict chercher là 
comtesse , dès qne f ai su par vous qùô le cbevalict 

venait dé sbitir de' prlsOtl -Ôês ([ûe Vous lavei 

su par mor! ùiais vous lé sâ^ei, 'j'espère , avant 
que jc vôuâ/ ï*eussé fiait dire.? -i-j Itou. '—i.C<5toiaent 
lion ? vous ii^avez pas lai^'des' dââidÀhei pour ob- 
tenir la liberté du chevalier?-.- J'en ailàh, il est 

vrai -Ce u'fSt pas k vous c^'li^dbi't Son élargie- 

«ement?-— D'honneUr, je nî^ Fe crdis pas. —Ma- 
âaïqe, vous m'étonne», s'érrîa-t if avec un peu 
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cVhunieur , poaL*c|uoi vous refuser à la. reconnais- 
sance 4u père , quand you9 sollicitez celle du tils ? 
^-4 Quand je sollicite eelle du fils! cxpliq^uea^vous, 
monsieur.-— «Et, oui! madame^ yous me faites un 
mystère de votre heureux succès , tandis que tous 
n'avez eu ^ien de plus pressé que d €n instruire le 
cheyalier. -^Dites-moi, monsieur, repli qua-t-cl le 
avec impatience , comment j^ai pu instruire h 
clieyalier dont je n'ai. . . . ?-^ Comment ? Madame, 
par une lettre que youslui ayez écrite cç matin. 
-n-lJne lettre! 

Maintenant.il était clair pour moi que , pendant 
toute la jiiatinée , il s était fait entre le chevalier 
do Faublas et; son père , un long quiproquo. Il 
était clair que cehii-ci avait toujours entendu 
parler de madame de Fonrose , tandis .que celui-là 
ne songeait qu'à madame de B***.. Frappé de la 
'chaleur que M. de.Belcour mettait dans son ex- 
plication «y^c .madame de Fonrose, je ne pouvais 
douter au il ne fût très-amoureux d'elle, et un 
peu jaloux 4c moi...fc n'ayais qu'un mot à dire 
pour justifWr la baronne; mais.il ne. fallait pas 
compromi^ttrjç la njiarquisç , ç^t^mie fai^re.ju^ne que- 
relle ayep Ja. comtpsse. Quel parti jirendre ? Pen- 
dant , que^ je,. çterc)»ais ti^^. w^pédieat papale de 
cpnciJieiç.tqij.j'ile^.ii^tçr^ts c|:)9traires ^ .^délaïde 
paraj$j«ai^ rêveii^^ , madan^e de Lign^o^lq .inquiète , 
madame d^ ]f pnrc^se impatientée , et le baron 
continuait. 

Oui , mstdapf^ > :\i)^ç lettre qu on. lui a remise de 
Votre part au^|^Q,m,(f nt pu nous passions à la porte 
S^ict^ Antoine.^ Une lettre, dans laquelle il .vous 
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plaît Ini donner le nom de FlorviUe,—*he nom de 
Floryille!. — £t dans laquelle encore vous lui 
annoncez pour ce &oir la yisite de je ne sais quelle 
dame de Montdésir. — Je suis fort aise que vous 
m'appreniez ce nom-là. Cependant;, monsieur, je 
l^voue, j'attends avec quelque impatience que 
vous yèuillez bien finir ce trop long badinage. — 
Il ne tient qu'à tous, madame, avouez simple- 
ment... — Quoi , monsieur ? toutes les rêveries qui 
▼eus passent par la tête.. — Avouez simplement, 
continua-t-il d'un ton piqué , avouez que patiem^ 
ment postée à l'entrée du boulevard, vous atten^ 
diezuxi regard du chevalier. — Si monsieur le 
baron ne s'amuse pas, il a perdu ïk raison. .-~ 
Avouez , madame ; il n'y a pas de quoi me fâcher» 
Tout ce qui pourrait m'étonner un peu , e'est que 
vous ayez cru nécessaire de vous., enfuir à toutes 
bridas, lorsque j'ai voulu mettre la tête à la por< 
tière^ — A. toutes brides! l'expression est excel- 
lente» ~T- Au ■ galop , au galop , si vous l'aime^ 
mieux. -—Celle-ci n'est pas moius bonne. — Eh, 
sans doute, s ecria-t-il avec une extrême vivacité, 
à toutes brides ou au galop , pourquoi pas? puis- 
que TOUS étiez à cheval et en habit de cavalier. — 
Moi, ce matin, sur le boulevard, à cheval et e^ 
habit de cavalier! moi! monsieur! songez-vous 
bien à ce J^ue vous dites ! — Ah ! cela est trop 
fort. ..'..Madame, on ^ vous a vue comme je vous 
vois. — Qui ? monteur. — Mon fils. « — Lui ? — 
Lui-même.. — ^Eh bien , je m'en rapporte à ce qu'il 
▼a dire. Parlez, chevalier , est-ce moi que vous 
avez yue ? — Je répondis : ^on» iQ^dame. — Com- 
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tneat non? s'éeria M. de Belcoiir. Ne ln*avex*vOQs 
][)a9 dit?.. . — M'on père, ntiÙB h<niï iômtoèS mal 
.entendus. Quand vous comptiez qu'il était qnai- 
tion de madame , je Yoas par^u d'une antre per> 
•onne. — Et de qui âanc?^-^DiBpenfeek*moi. . . 

,^ JUa comtesse , se leramt al6t's livec beaucoup de 
Vivaeité, me dit : Je Veux le saroirl moi1| — J'af- 
Tectai de rive , en répétant iVou^ voulez Iv «tiYoir ? 
^ — Oui , reprit-elle , je yeux saroir quelle femme ^ 
presiée de vou» voit, youB'gùettaitee matin int 
totre passage, et vous a iérit. — Vous voolei U 
aavolr ? —Oui , monsieur. - — Quoi ! lérieutament , 
eonttnuai-je/en jouant l'étotinethent, voul votrlet 
que je dfse?... — ^X)ii! que vous m'impaiiètrtez! 
Oui , je le veux. — Absolument , madame ? -—Eh , 
-oui. —-Tous l'exigez? — Je l'exige. —.'Si j« rotn 
bbéiSy vous ne serez pas lilcfaée?-^Noa.-<-lfail, 
vojtc', madame, faites bien voâ Téflèxiom.-*— Je 
jperds patîehce.^^Ah! çli, mais du moiifi , jjb he le 
dirai donc qu'k vous, et tout bas? — Qu^l sup- 
plice ! . ; . non , monsieur , tout haut et % tout le 

monde -Tous le permettes ?-^AppArcrm-itoênt , 

puisque je Tordonne.' — Voul l'ordootiM? — EU! 
oui , ouï , cent fois oui. ^-^ AUonn , t'en que {>Voba- 
bloment yous avez quelques raisons?.;. — Sans 
dcute, j'en ai. — A la bonne beurti..» Je vais le 
dfee (au baron et \ la barohbe; en àioàtrint la 
comtesse). C'était madanie. — C«1a n'èlt pat vrai , 
s'ecria-t-elle,— -Tous crojez donc que je oâTotit 
ei pas reconnnel^Je toui lxxh& qne e» n'était 
pftk moi l 

4<» lui iQUtiUI qtt« c'é^ ctk; je\i lui «ôatlns 



If 
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ftTec Umt d agsurançe, «t ua $i gtand air àeTérhc, 
q»eflM>9. p«r& Ib <îrut fSwrnicineQt. ha. baronne çlle*. 
uk&me j {u.% trompée* 11 eU y rai , dit^lt' k la com-. 
te»se , que vont mettes quelquefois des ^'bîtft 
d'hoiiuae , et que. j«n« toub ai pas trourée ce tfvai- 
(in chea^ jom, que j'ai été pour tous j chercLer.^ 
le yoas.ai attendue près d'une heure» Madame de 
LigpoUo dé^oléd, 4i4olée plus que je ne puis le 
dire, criait en vain : J étais allée chez ma tante« 
la marquise d'Arminoourt; de ma yie jfli n'ai ja- 
mais monté k cheval ; j,« ne savais pa« que 1(9 eW 
yaXier dût aussitôt obtenir sa liberté. En vain 
çiiait-ëlle^ personne ne paraissait la croire. Et 
mol ^ toujours armé d'un impert,urbable sang' 
froid, bien prapi^ a redoubler s&viyç impatienoe» 
^e n& fessais de lui, répondre tranquillement ; AH , 
je. vous ai bien reconnue.! Je pense en yérité qu9, 
la comtesse se £ùx. alfpr» de, bon. cœur ^etée par 1^ 
isfièirMx, Sf.y cr^el au^ point de lui.enlejer l'uniqne 
aiQAsemei^t doAt sa pe^te l^reur put être un. peu 
caJmée, je T^u^seempccbée de me pincer les brai , 
çt de me ca^er son éventail s.ur les. doi^s. Vous ' 
Tona i}|cbeZ|;madami?; )e Tayais bien dit! Voi(à 
ce que je préyo^ai^ , quand, j,e. résistais. Aussi , 
poj)r<£uoi:me. forcer dp parler ?.*-f~Quol, monsieur» 
pQUfyais-jje deyiner..*. — >Quc j|e tous nommerais? 
Ah y yoilà ce que c'est! yous ne me pressiez .tant 
qua&ok quç'i^- nommasse.. une autre* personne? 
Cornaient n 'air je pas.senti celai. X*ai tort» pn eiTet» 
j.'ai grand; tort! Qi^iie. gancberie de ma paj>t 1 
^i^ luipijaçlaA&ainsir j'alFectais de baisser la.yoix, 
mai^jcn mime Içmp» uavais soin cîe prononcer. 
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assez âistincttement pour que chacun m'entendit. 
^Ce dernier conp la mit tout-à-fait hors d'elle- 
même ; die m'allait battre férieusement , ai je ne 
m étais cnxui. 

O ma Sophio! je courus à ton appartement, je 
eouinis jusqu'au fond de ton boudoir chercher un 
asile que je croyais sûr. 

Je me trompais ; madame de Li^ollc' y entra 
presqu'en même temps que moi. Trop coupable, 
Cl! trop étourdi, je ne songeai qu'au plaisir de la 
voir dans un lieu de délices, où je pouvais si 
promptement faire succéder aux cruelles fureurs 
de la eolère les douces fureuri de l'amour. Je la 
pris dans mes bras^ et du ton lé plus tendre: 
Puisque vous m'assurez que ce n'était pas* vous, 
lui dis-je , ri faut bien que je vous croie ; cepen- 
dant j'aurais gagé toute ma'fortune , que ce matin 
madame de Lignolle m'avait rencontré prés do 
boulevard. Johe comtesse , cette erreur de mes 
yeux, cette erreur dont vous êtes aCUgée, que 
prouve-t-elle ? Rien autre chose assurément , si- 
non qu'en tout temps , préoccupé de votre souve-. 

nir , l'amant qui vous adoré vous voit partout 

Ré bien, voilà une bonne 'raison , répondit U 
comtesse , aussitôt apaisée; que ne la disiez-^ow 
plus tôt? je ne me serais pas mise en colère. Elle 
m'embrassa. 

De mes deux sermens , l'un était déjà cotaplé- 
tement oublié , puisque madame de Lignolle ces- 
tuiti dans le boudoir où je l'avais laissée trop faci- 
lement entrer. L'autre, j'en fais en toute tiiuailité 
l'àvcu pénible; l'autre , ||u 'on ne reg.-^irdc!?ap-j«f 
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€oiiime le moins essentiel , jWais auesi j>cu reli« 
Censément et petitt-étre aussi Tite le violer, si 
madame, de Foarose ne '£&t tont à conp arrivée 
pour empêcher que le même instant ne me vit 
souillé d un xlouble parjure. . . Rélas î; 

Allons , enfans , dit-elle en ouvrant la porte , 
que voulez-vous donc faire là? Vous êtes- aussi 
trop étourdis. -Le baron se- fâche /il ne veut pas 
que sa fille dine avec vous. En conscience, a-t41 
tort ? Allons , revenez avec moi , rentrons. Voilà , 
répandit la comtesse , un joli boudoir. Nouy v re* 
Tiendrons , M* de Faublas , Duportail Ji de Floùr- 
vac , de Florv(lle; car tous êtes le jeune homme 
aux. cinquante noms. — .Comtesse ; vous savez 
donc tout cela?^ — -Et hÎMik autre dhose encore ; 
nous aurons' quelque dispute ensemble , je vous 
en avertis. . ' 

Je fermai l'appartement dema femme. La< com- 
tesse saisit son temps pour me prendre la clef, 
qu'elle mit dans.sa poche. Vous en avez sans'^oute 
u-tte autre, me dit "elle; moi^' j'ai besoin de 
celle-ci. » 

Quand ces damés rentrèrent dans le salon ^ 
moii père n'y était plus. Je courus le rejoindre suv 
l'escalier qu'il descendait avec Adélaïde. Ma obère' 
sœur avait les larmes aux jeux ! Voilà upe dame 
qui nous fait bien du mal^ mon frèi'e. C'est^sans 
doutfS à cause d'elle qu^e nous né dinons pas en- 
semble ; elle est trop farailiète et trop vive , cette 
dame; 4éfiez-vous-«n. Tenez, mon frère , je n'aime 
yy'AS les femmes qui montent à cheval. M'allcz f^ 
mettre enc-re ua habi|^d'ansa3:oaç pour ceJW-là, 
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cjao madame de. F^nrose eût désiré qu'il sa iîlt 
moins pressé. M. A^ yajbran prit avec, elle le ton 
orgueilleusement modeste qui semble «ppartenir 
à. l'amant prédécesseur, et je tis iKi contraire M. de 
Bclc^ur affecter les airs supérieurs d'un rival pré- 
féré. Om-, c'est une affaire arrangée, me dit tout 
bas le vicomte, qui* 9 'aperçut que j'observais cu- 
rieusement cbaque acteur de cette scène pour moi 
nouvelle; c'est une affaire arrangée^. je ne suis 
plus rien chei la baronne. "Hélas I poursuivit-il en 
riant, j'ai moi-même fait tous mes malheurs. In- 
truit par moi de votre détention , le baron revient 
à Paris , je le présente à la baronne , et tout d'un 
coup l'ingirat me l'enlève. Trop heureux encore si 
M, son fils veut bien me laisset tranquille posses- 
seur de cette petite Justine , qui seule occupe en 
ce moment*ci mon désoeuvrement. *—« M. soi^ fila 
ne troublera pas vos amours , sojez^en sûr , v^ 
comte. ^^ Je ne m 7 fie pas trop; jurez par Sophie». 
— De tout mon cceur l je le, jure. 

Ce jour n'était pas pour moi le jouf des sèrmens 
heureux : bientôt on saura que je devais encore 
violer celui-ci. 

Messieurs , comptez-vous finir ? dit madame de 
Ligimlle , impatientée 'de nous voir parler bas. De 
qui donc vous entretenez -vous avec tant de mjs- 
tère? de madame de Moutdésir? — Madame de 
Moutdésir! répéta le vicomte. — C'est, r^rit la 
comtesse, d'un ton de dépit mêlé d'ironie, c'est 
une belle inconnue qui doit faire ce soir une vi- 
site à M. le chevalier; ce matin elle l'a prévenu 
par un billet doux. M. de Valbrun • d'unatt 
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ctonné , répéta encore jes derniers mot» de' la com« 
teise : Ua billet" doux! — Oui, répoadit^elle, priez 
iponsieUrde vous le montrer, vous verrez que c'ett 
très - intéressant. — Ah ! chevalier , «faites - moi ce 
plaisir -lÀ. 

Je ne fis aucune difficulté de confier à Sf. de 
Valbnmlalctûre de la- marquise. IHa lut plusieurs 
Ibis avec une attention qui me parut mêlée d'in- 
quiétude , puis il me la rendit sans se permettre la 
moindre réflexion. Mais un instant après , quand 
nous sortîmes de table, il me tira sans affectation 
dans l'embrasure d'ipie fenêtre. Cette lettré, me 
dit-il, je devine de qui elle vient. — Vicomte, 
vous avez très- bien fait de n'en ries dire. — A^! 
sojez tranquille. Quant à madame de Montd^sir , 
c'e>t madame dé D^^** qui.... J'interrompis M. de 
Yalbnin. Je le crois comme vous; c'est la ihar- 
quise-; c'est elle/assuréraent. Le vicomte reprit : 
Pendant votre détention qui aurait pu durertrés^ 
longtemps, Justiann'a dit cent-fois que madame 
de B*** ne cessait de travailler k votre lib«îtté.. 
£ile a peut-être quelque chose de ties-intéressant 
à vous apprendre. — domme vou» dites , viconitc ;< 
et c'est là , sans doute , le motif dé l^isite quelle 
me rendra ce soir. >^— Chevalier, je ne-suis pas>fâ-^- 
ché qu'elle vienne chez ^ous , puisque cette dé*./ 
marche peut vous êtveutile ; mm du moins,"so-)rez- 
sage , sonçez à;mitfiliame de LigaoUe^, «songez àSô-y 
phie^n'allez'pàs»..» . > , -. . > '>*..- . • - r 

LA>comtéssc , qmirine me pi^dait pas éç vûcfunr 
nomibnt^ vint alors nous joindre, et mit fta h ectte 
eonfwr8aii«arv-^Ans laqtuille le vil^omte et mpi 

8. 



90 VIE DU CHEVALIER 

noui ations compris, chacun de divierseffliaBiBTes. 
pluftieiirf mots susceptibles de phiiieurs inteirpEé- 
cations ; oui , lecteur je tous en demande pardon . 
c'était encore un quiproquo» 

Cependant la baroni:(e parlait d aller. à l'opéra. 
M. de Belcour , dès qu'il sut que 1* comtease n'y 
accompagnait point madame de Foaroaa , déelara 
qu[il ne sprtivait pas de chcà lui. Celle -ci tenta 
eomplaisamment tous les mo jens de récai*ter , cl , 
désolée de le trouver inéhranlakle , finit par dire 
qu'elle resterait aussi : d'un axuYe côté, la comtesse 
inquiète m'assurtfit tout bas qu'elle ne me quitte- 
sait pas de la. soirée ; je ser^i ; dit^sUe d'une voix 
alterne, charmée de connaître cette madame.de 
Montdesit* , si prompte à voua donner des rendez^ 
vous. Puis avec beaucoup de doudeur elle ajouta : 
Pi'aveZ'Vous p^s d'ailleurs quelque obose à me dire 
en -.partieulier ? J 'a Voue que la jalousie de ma» 
dame de Lignolle et sa tendre yivacib&me jetaient 
dans une perplexité fort étrange. Sans doute je me 
livrais avec transport à l'espoir charmant que me 
donnait cette qtiestion si polie ; 'N*mU09^:^m pês 
d*flUiean quelque eho»e\à me d'rê'em pifrtiouUer?. 
Mais ^ussi Ûatté d'une espérmice plus ^uoe oiv 
eore, persuadé que, sous un nom supposé, n»^ 
dame de B^** , dans un quart' d'heuxa pbut-^^tvc^ 
serait dans l'appartement du chevalieK de- FIas'. 
ville, je, nie cleman4ais quel intérêts! pseaiaiit lia 
ramenait chez moi si vite, et quelqudbia j 'pallia 
me dire que l'amour, justement offiettaédeftvéaoln- 
tiotis violentes qu'elle avait prisés àoefataivil- 
Img/i d'Hoflriss., mettrait ^a gloére à^maJaima^ 
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Kfi piuft Iti^ie qu« janaift» Or, cliAeati scat ctant 
quel embarras m tro«Tait le ehc^valier de Faubks., 
brâlant du déêir de remercier le ^UB tôt et le 
mieux possible , la bienfaitrice cbévie k tacjaelle il 
derait phis d'une espèce de recoanaissanee , mais 
pas** à-- pas saÎTi d'un empressé disciple , qui sen^- 
blait impatiemment attende la leç<Hi que son 
saaitre eût été bien fjftcbé Ae lai reiuser ; que cha- 
eau plaigne dame un malheureux jeune bommc , 
obligé d'abotd d'écarter de ehez^ lui la j[olie corn* 
tesic pdUr j introduite la belle marquise , et en- 
suite rédnit à la dure néeeseSté de renvoyer sa prc> 
miére maîtresse, pour recevoir sa première éco- 
lier^, qu'en ce moment critique on craigne surtout 
qitHl ne fasse quelque sottise! Eh! qui n'eût pas, 
dans une occasion aussi di^ciie, perdu la tète 
QomiAe m<li¥, 

Je pris un parti que je croyais bon ; je saisis , 
pour m 'échapper dn salon , un instant où la coriv 
tesse causait avec la baronne ; je eoums à mon ap- 
pattement; j'appelai mon domestique. Éoottte , 
Jasmin, va te mettre en sentinelle. à la porte de 
la tue; une dame viendra bientôt, qui demandera 
)e chevalier dcFlot^ville^, tu la prieras de te suivre, 
tu' l'en prievas bien poliment , mon ami , eav c'est 
une grande dame; a la faveur de la nuit vous pas* 
seres sans que le Suisse vous voie , vous traverse- 
rez la cour, et vous monterez par l'escalier dérobé; 
cette dame voudra bien attendre dansm<)n appar- 
tement, tu l'y laisseras sans lumière, paroe qu'il 
ne faut pas que des fenêtres du baron on pnfsse 
s'apercevoir qu'il y a quelqu'un chez mpi ', tu 
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m'entends bien?< — Oui» M. le cheralieF. *->ÀN 
tends donc, ce nesupfts tout^ au lieu de Tenir 
m avertir cliee le baron; tu •■ descendras dans la 
cour, et tu joueras sur ton méchant violon cet air. 
que tu écorches si bien : Tandis tjue tàut sàmtneiUe,, 
Quand. tu ciroîras que jai du. t*edtendre , tu- re-- 
monteras i«6i , o^ tu attendras mes delnaiers o^rdre$« 
As-tu comprisi tout c^la ? •— Oui , monsieur. Tu ne 
veux pas que je répète? — 'Non, monsieur , et vous 
allez être obéi de point en point. Oh! que je suta 
bicn^aise^de vous revoir! oh! je le disais bien, 
que , quand mon jeune maître serait de ref oar , 
lamour et les plaisirs repasseraient dans mon.an- 
tichambre. — --Tu oubliais les pat^ts profits, Jas~ 
min. Tieds, prends cela, car j'ain^c les gens qui 
ont de rintelligence. 

Je n'avais quitté la comtesse qu'une minute , et 
déjà pourtant elle dematidait qu'un domestique 
allùt voir où je pouvais ôtre. U y avait une bonne 
heure que j'attendais près d'elle le signal eonvenu* 
quand Jasmin le donna. Mon bon JasQtin râdait 
comme un ménétrier de la Foire ^ mais c'est ici 
surtout que vous admirerez l'empire 4e mon îaivk 
gination sur mes sens : aux preipiers crku^cri/Mà du 
violon .cfiard, je crus entendre , qous les doigts de 
mon laquais , résonner la harpe du roi^prophèt^ , 
ou , vous laimerez. mieux peut-être , la lji*e d'Am- 
phion.. Jamais tijoire Amphion moderne, VioUi, 
dans ses plus beaux jours , ne tiret^ de son (nstru- 
ment des sons plus enchanteurs. 

Uciii)çusemoat l'enthousiasme ne me transport» 
|H»s au pointdç me faire oublier ilbeureux inonxcnt 
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qui m'était annoncé. Je me pen«hai à l'Oreille de 
la comtesse /et d'nn air empressé : Quand donc 
perm0ttres-veas que Je vous entretienne sans té- m 

inovns?--»Le ploSL tôt poftnble , répondit-elle naïf 
Tem0»t;.il ne s'agit i|ue de trouver un mojen de 
noua écha|)per. J'j rais rêver; tâchez aussi d'ima- 
giner quelque expédient. . . . mais , tenez. . . . oui^ 
oui^ laissex-moi faire. Monsieur, dit-ellé à mon 
père-, la baronne m'a dit que vous aimiez' le tric- 
trac ? •^'-lOni , madame. — J'^ suis passablement 
Ibrte, HkOnsieuTj'»— Voulez-'yous en faire une par- 
tie f madame ? — Volontiers , 

Qui demeura trés^étonné? ce fut moï. Jouer 
ftTComon père, qnand-^ ii s'agissait de me donner 
mi tète-à«-tetel €ela me paraissait une gaucherie! 
une ^neheTi^dont je. me consolai- par réflexion ; 
car, si l'amant de la comtesse en^ devait son&ir^ 
l'ant» de la maisquise en pourrait profiter. Oui , je 
croyais qoe j'allais m'évader sans que madame dé 
Ufgnolle elie-méme j'prit garde. Mais je me trom- 
pais ; la petite personne avait les yeux ottverts sur 
moi, elle m'appela près d*eUe,.me força de m'as- 
seoir, et ne me permit, sous aucun prétexte, dn 
quitter ma place. 

11 y avait une demi-^beure que cela durait; je 
commentais à m'ennuyer fort , et la marquise 
apparemment s'ennuyait aussi , puisque Jasmin 
recommença son solo. 'Mon cher contident crai- 
gnait pcut^tre que je ne l'eusse pas d'abord en- 
tendu,- car cette ÂM il fabait un > tapage d'enfer. 
On conçoit combien ce pressant carillon devait 
augmenter mon impatience ^ je me sentais comme 
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piqaé de cent mille épingleB , et V03WX ^nelli! hiv 
gratitude! La i/ce d'Ampkioii nemesasiblalt pl«« 
qu'une eornciaiiM. Le )>ftr<Mi , ^«t éêta €e«aom«m| 
fkltûit une école , ae tvMiTft pftf nod plus cette 
musique- f»rt «nélodlet^fe ; {i cou tut à la iinâtre 
(jû'ii onnit , et deliifllnda quel était la «làudit sa» 
clcur qui lui écorduût alaai léi oreilles ?'-^Ç*eat 
moi, répondit aotiic^t Xftsmtn ^ iènnlAm «v <;om9 
pli ment ; c'est moi.-^Ayea la ûmmfbiêànom ââ Af 
pas mëtourdir ainsi, lui dit le barfta. Bt oiim , Immi 
ïîls j par égard ponr iBOn pme , qtU s'enrliiimaftt et 
s époumonait à la fenêtre , je criai de toiittt laes 
forces : Ftoissefc , Jaiiàitt , vous Êiitea un bruit ! on 
TOUS eutettd dans lo laloa comma $i wéfià j étiev ^ 
finissez. . . tout à rkeurs. . . i tottt à. rbauére* . . ûa* 
UndeB*TOUS?~i^pm , oui, ^MMicwit^ roilè qui 
pit dit. le Tons entends à merteille. 

Touché de mon attention , le baron se remk an 
jeu d'un air satisfiiit : l'étourdte coi^teiKc paMidti 
bientôt ses avantagea et la partie. Un mal de t^a 
tout k coup feurrcnu lui fournit le prétexte dn m» 
fuser sa revancbe» quelle pria la baronne de 
prc|idi«.pour die; %A ooi^tesse, auisitAt q^e m» 
dame de Fonrose se fut mise à sa place, me joi- 
gnit dani un coin du saloii , et me demanda tout 
bas si l'esoalier était éelairé.-r^Oui, ne |oUe pe* 
tite élève. — En ce cas, partez, je TOna snia. — - 
Tout de suite?-»- Oui, non cher ami. HrHQuelJe 
imprudence! Gardex-voua-en bien.t^Penia qne? 
.— Parce qu'il est impossible que noua q[uittioBS 
la compagnie tons deux en même temps» •«««> Bon? 
»^ Impossible I Cela aérait remarqué • voua vous 



V DZ FkVBtkS. g5 

peàkiok J« réÎM Aumter; on ponrn m^ broift 
ocoBipée ekeBiiQ«î»8tdaû orne blatte c]emi»lic«ire... 
•^Uaft deminheote? Ak? c'eat lïop long. -^-11 It 

ici «ne deviHlicNUE»?»..^!*!» temps m; me patrftitra 
pM pin» court §B'à ysu»» jolie comtesse; mais en 
vérité y £tite àntremeKt^ ce serait aoos conduire 
comme iiùnx evlms. Yo^ea ! le bavoa s'est déjà 
rctfnmi* plnalevrs fais, il nous ofaserre, H s'in- 
^ttitète.-^-^Jte baron:! W haroi»! est-ee qiie nos 
affaires le regardent ?--»« Il croit pouvoir se mclér 
UiraaMaifftaS', parce ^ue je éiû» sou iîls. Que von- 
Icd-votta? Pieafue tousilea pèrea et mère» ont cette 
nMicv^p prcaesfetioD^à. 

j/isciin.' a'ésnit plus jouer du violon ; mais je 
l'eiateadais ^ cerne n» chanteur français , braillor 
h tHe-4|to : Témdi» fée kmt samméUk. 

Wa chama^iMc amie^ ia pars. Je vous attends 
dattaimaaksiribra à mneh^w.-^^'Kofi pa»! dans le 
bmiftatti%t«-»-Pom!q»»i ?-'^ Parce 911'ii est plua. joli, 
plus commode. . . . -«- Cependant. . . . -^ D^ihi» le 
boiidoâr^ moniteur. Jd Vem tj[nt ce Sf*t dans le 
bciudoir, «M^JH^is. . « . -m. Ja le rens. ^^^.Ufaut donc 
v«iiS' dbétr* Ali fÀ, gardes-ybu» bien de veéitr 
àTanftwtc demir«beAve.-^ Oui. -<-^ Vous me ieprcK 
ttmtt«a7«-^0u»y outyOttt. u 

Je mféiançai eawme im tvait I Jasmin , soits 
«Vici y fera» les portea, et ya^t'en y au baa de l'csc»* 
lier dérobé y attendre .cette dame t{ni nci tacdcra 
jiaf k vadaic«Rdre. Tu l'aa amenée aan» qu'on la 
v:U?«<r^Oi»r, Mi»ie<^r.-w-iTn lar roei^m^ivas crcf 
les ;neinei. prcqautions; où «H«aU<^?«<^Al4» mgar 
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fieur^ que vou» étei heureux! la jolie femiiM r^-** 
]>i» donc ou elle est?— «-MonAîeuv, nous sonmes 
entrés dans le cabinet ds toilette. • ••-«-Apris 7»-m 
Vous ne me donnez pas le temps-, monsieur! «Ello 
a vu le boudoir, et n'a pasroulu aller plus knn. 
Je l'ai laissée sans lumière, comme tous moljaves 
dit. -^'Bon ! éteins encore celle-ci , je n'eu ai .plus 
besoin ; va-t'en et ferme les porter sur toi.' i 

Ferme les portes sur toil tA belle . précautitm \ 
étourdi ! ne m 'être pas souvenu ^ue la cc^mtete^ 
s'était emparée de ma seconde def r > * 

Plein d'une sécurité fatale , je trayeirsaî'Vappar* 
tement de ma femme, aussi Wte^ ^ue me le permit 
la profonde obscurité qui m'en?iroiiikait,ietj'en* 
trai dans l'heureux boudoir : Chère maman, 
tendre amie; c'est donc ici que tous êtes! Le> che- 
valier de FlorvUle a donc le bonheur de sfous 
posséder cher lui! ««-D'une ?oix éiouffëe, elle ro^ 
pondit ; Oui.-^Qiie je vous dois de tendnsee et 
de reconnaissance ! Que je vous aime ! Qu«f^ tous 



remercie ! 



Tout en lui parlant , je la cherchais; 'd[euz .bras 
o:0îcieux que je rencontrai m'attirèrent; )• &u 
pressé sur un sein doucement agité, une boocfae 
empressée vint chercher la mienne , et me rendît 
ardemment mes ardens baisers. Aussitôt- }'osaî dst- 
yantage ; loin de m'opposcikla moindre résistance, 
ma belle amie plus que faible, ne; parut attentive 
qu'à précipiter le succès de mes rapides entre- 
prises. Le lit de repos entraîna- sa. chute et la 
mienne ^ quelques minutes vtrent phisienrs fois sa 
délaite , et plusiôurs fois mon triomphe. 
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Malheur k qui l'ignore : il jr a pour 1 homme fa- 
Torisé d*ane imagination hrùlante , il y à. dans la 
TÎe des momea&.où le sentiment du bonheur , 4^- 
Teuu.trop Tii , absodbe tout autre sentiment; des 
momens 011 l'âme ayide d'un, objet unique , égarée 
par le.poi^ant désir de la possession, le ci^e et 
se Tapproprie jusque daâs un objet étranger. Le 
prestige est alors si puissant , qu'aucune faculté ne 
peut plus , pour le détruire , exercer son empire 
particulier; alors la mémoire ne sait plus se res- 
souvenir , ni l'esprit réfléchir , ni le jugement 
comparer. . Malheur à qui l'ignore l Cependant , 
comme on va bientôt le voir, j'eus quelques re- 
grets d'être tombédans cette extase-là. 

Grands dieux! f entends du bruit l ma. chère mof 
mon, sauiibezr^oits. Gomment se serait-elle. sauvée ? 
Elle se trouvait sans lum^re dans un appai-tement 
iuconnB, dont les détours m'étaient à moi-même 
peu familiers. Je voulus favoriser sa fuite , et , la 
prenant par la main , je tâchai de trouver la porte 
du cabinet de toilette ; je n'en eus pas le tempf : 
r.autre porte du boudoir s'ouvrit trop tôt. Trop 
tôt favorisé du hasard et de l'amour, qui gui- 
daient dans les ténèbres sa marche rapide , madan^e 
de Lignolle atteignit Je couple amant^ue son ap^ 
proche épouvantait. £n£n c'est voua , mon ami , 
dit-elle en baisant une main qu'elle venait de sai- 
sir ^ et ce n'était pas ma main qu'elle haisait. La 
marquise , tout à coup retenue , n'osait plus faire 
un mouyement , et moi qui concevais sa crainte et 
son embarras mortels, je me hâtai de me jeter 
entre elle et niarUine rlc Liç(»eile , et pQr c0nsé«» 
5. 9 
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quent de couvrir de mon corps cclni dont Ift cùiMt- 
tcMC tesak captif un mcmbr* eiM»tifll ^tt eUo 
èontiniMit So onesier tendroBKnt. G'tat toim « 
mon ami , répétA-t'^ile. Fpccé de kiî rapondre , je 
fîu , dxms inon troublé edttsème ,; àascB io^te 
pour lui ùâré un crînié d'arois. arancé l'iaftattt 
du rendes -TOuft. Pourries- tin» trôwrer que i« 
tuis trop tAt Tenue ^ me ivpomdit^elle:? J'ai tu le 
baron tpc»-oaenpé de sa partie f je n'aî .po maitri* 
ser mon Impâ^nce , f ai profilé du moment poor 
m'esquiver. ~»£t vous met eu torty nvidame. Il 
ne fallait pas tous prei|i/er ; il fidiaif attendre , je 
vous en avai» priée ^ tous me TsTiez promis, M«ni 
père va s'apeveevoir de TOtre érasion, mon père 

va venir 

Hélas l je ne erojaia pas si bien dire i il atyeou^ 
mit dans le moaumt x^me: Un cri d'eliraâ m'é^ 
R appa i Ma obère ntazaan , tou» êtes perdue l JLc 
baron f armé d'nne bougie Êitale , t'asrèta daw 
l'embrasrure de la porte > et quelle soènv il oelaira ! 
D aboi^d lui^nitine qui comptait ne trourcr qu'une 
femme avec aon fila^ ne fat paa médiocrement 
étonné d'en Toiv deux qui se tenaient amâealement 
par la main. Madame do Lignolle ensuite, ma** 
dame do Ligvolier éj^alement indignée, bontense 
et s<if prise , montrait assetf sttr son Tisage o« se 
peippnaicwt les combats de ptnaienrs passâonn eon- 
traires , qu'elle ne pouvait ni me pardonner l'infr- 
déiitté que ^ sane donte , je Tenais, de lui feire ^ m 
8c pavdouner à elle>a»ôme kaso^teif camste» lioMv 
il n*7 a qn*un instant, die accablait an ptvnley sa 
rivale, qni toute f?roite plantée contre la mnraille, 
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ut donnait pnft *%&> ^ ^* Mais vous juges qoe , 
des quatre aeteiiKS de oette étrange scène, je ne 
fns pas le moins stapéfait, lorsqu'un coup d'oeil 
fiirttYement |eté sur l'infortunée statue m'eut fait 
recosnaltrè. J. . le la regardai trois fois encore 
ayant de' me persuader que mes sens eussent pu 
m'égarer à ce point ! ... » Cette fiemme dans les 
bras de laquelle j'avais cru posséder la fine helit 
des femmes , ce n'était qu'une brunette passable*- 
ment ^ntiilc! celle en qui tout à l'heure i'idolA- 
trats madame de B*^^ , ce n'était que Justine l 

Beauté , présent des cieux , fille de la nature et 
reine de cet univers, soufire. qu'an de tes sujets 
respectueux, mais sincère, te soumette une vé* 
iloxaon que tes èntfaousSasieB adorateurs appeJlo^ 
ront peut 'être un blaspbèmei Puisqu'il est vrai 
que^ tantôt exaltée parlas amporaet tantôt flétrie 
par les dégoûts , l'imagination , toujours active et 
toujours inconstante {)eut k chaque instant , et- 
daus un instant cent £>is À son gré ^ te créer iit 
t'anéantir ; dis-^moi , qu'es-tn dows en toi-mèmc ? 
' où doott «st ton plus grand oiianne ? où réside ta 
véritable piiîssaacc ? 

Cette femme dans les bras de laquelle j'avais 
ftn posséder la plus belU des fsmmes , ce n'était 
qiii*uoe brunette passablement gentille ! celle en 
qui tout H l'heure j'idolâtrais madame de B**^, ce 
n'était que Justine! , , . 

Attendez cependant : c'était pent-étife quelque 
chose de mieux que Justine. Celte jolie chaussure, 
eette robe élégante et riche , ee superbe ehapeau 
surmonté d^une ondo^nte aipette, mille autres 
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pompeux atours , ce roitige surtout , ce' roogè âe 
qualité , qui jamais ne. colora des joues roturièi«s , 
qu'est-ce que tout cela, je tous prie ? Assurément 
rien de ce brillant attirail n'appartient ni. à la 
£emme de chambre de^ madame de fi**** , ni même 
k la prêtresse de la petite maison du vicointe. Oh \ 
madame de M ontdésh* , Yoyez mon embarras et 
pren^ez-'èn pitié; est-ce sous un nom 'tébemnaent 
véritable que vous tous êtes présentée chez moi ? 
avez^vous', aux dépeuTde quelque dupe , acquis le 
noble de qui le précède, ei dont je m'enorgueilli.9^ 
sais pour vt)us? Mais doucement > la peau du iion 
a'est pas si' bien' revêtue , qu'on ne puisse 'enoora 
entrevoir un petit bout de l'oreille délatrice. i>ant 
votre parure de femme de cour , il j a je ne sait 
quelle indécence aussi trop aifectée, qui trahit la 
fillette. : . . . Allons , tou^^iea examiné , ce n'était 
que Ju^ine. 

Elle i^en aperçut aussi , la maligné comtesM , 
qui d'un regard méprisant parcourait de la tête 
aux pieds son iodi{;ne rivale : Afàdame est apparem* 
ment madame de |f ontdésir ? lui dit-elle* Justine , 
qui venait de se remettre , pft/ft d'efironterie , et 
répondit d'un petit ton moqueur ! A vous servir , 
madame. — Madame est peut-être mariée ? reprit 
la comtesse, i»^ Oh ! tout ce qu'il j a de plus ma- 
rie, madame. — Que fait le mari de madame? — 
Hélas! tout ce qu'il peut. Et le vôtre , madame? 
— Rien , répliqua la comtesse avec humeur. Vous 
êtes bien hardie de m 'interroger \ répondez senlë^ 
meut aux questions dont on veut bien vous ho- 
norer. Je vous -demande ce que fait votre mari ? 
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^luevest son* état, son métier, ce qull est enfin? 
-^ C'est qu'il est ? . • . . maiis il est. ... ce qiiiappa- 
remment le yôtre est aueisi , madame. 

J'avoue qu'ici j eus avec madame de Lignolle 
on tort nouTcan. Cette saillie de Justine était 
amusante sans doute ; mais je ne devais pas en rire 
aux éclats devant la comtesse, comme je le fis. 11 
est vrai , puisque je suis en train de tout dire , il 
est vrai que l'impatiente petite personne me punit 

rigoureusement ; elle me donna oui , je crois 

que c'est un soufflet qu'elle me donna. 

On devine que mon père ne resta pas paisible 
spectateur d'une scène aussi scandaleuse ; mais il 
n'est pas superflu de conter comment il ^ mit fin , 
comment il vengea mon aiTront. Aii brnit de la 
sonnette vigoureusement tirée , accourut un do- 
mestique à qui M. de Bpcour ordonna d'éclairer 
madame de Montdésir jusqu'à' la porte de la rue. 
Puis il adressa la parole à la comtesse : Madame , 
j'ai peut-être trois fois votre Age; je 'suis père et 
vous êtes chez moi. Je me vois donc obligé de 
vous dire sans détour ce que je pense de votre 
conduite : elle est tellement inconsidérée, et vous 
devez ^ madame, me remercier de ce que, par un 
reste de ménagement , je ne me sers pas d'une 
expression plus forte; elle est tellement inconsi- 
dérée , que je ne vois d'excuse 'pour vous que dans 
votre extrême jeunesse. Si mon fils a des maîtres-' 
ses , madame , ce n'est point ici qu'il les peut ns^ 
cevoir , et* toute femme qui' conservera quelque 
idée des t^ienséanccs ,• ne choisira jamais pout 
éannet des rcndcz^vous au chevalier^ la maison 

fi' 
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f3c soa «père 0t 1 appartement de sa jeune ^poute. 
Entxn , inadame , une f«nii}«e biep éleyée , une 
femme de qualité surtout, #e gardera bien d« tvtki- 
tpt §on amant , fiit'il Véritablement très coupfii?lc~y 
et ii>t-*clle seule avec lui , comnie vous i» ayex pa# 
eraiut de traiter le vôtre eu ma préseocc uiCme. 

Madame de Lignolie demeura quelque tcmpis 
interdite; le .baron continua d'un ton moins sc^ 
vère : Toutes les fois que ^adamiQ la comteSse , 
seulement lamip de M* de Bekour ^t du chevaHor 
de ï'iorville.) voudra bicu faire quelque visite k 
itm et 2i. l'autre, à la fois, elle les Uonoivra tous 
deux ^'gaiement'; mais aujourd'hui vous. retenir 
plus long-temps y. madame , ce serait, je ponsc, 
pbuser de r^^barjras de votre situation'... Mon 
iiis , .allez &u. si^on i dites à la barQunf que ma^ 
dame la cpmtesse , qui iMlit bien s en aller tout à 
rUeure , la prie de la recunduiLt: cUez elle , et i at^ 
tend dans sa vo^uie. . * . Madame , perm,i:ttcx-moi 
de vous accompagner ju^qu oa }>pisv La comtesse , 
si furieu«e qu'elle ^ per^fii^ la raison >' repouwa 
la main de mon pèr9, et lui dit t Non, monsieur, 
je dj^sccndrai bien to^te ^eul^> Vous me renvojea 
de chez vous , ajputa«t-elle de ce top impérieux 
que je lui ^vais vu prendrf f»vec Aon ma^'i , JAai* 
^uuVeAçz^vçus-en ! Yçn^^ ^h/^f moj quelque jour I 
TCttcz-vj, ViÇijif verre^iîl 

. Je upç tandis pas ce qi^e M» 4« Rekpfts prépCMMÎ^A 
il «cette ipf npçe qui à\i% l'étonu^i:. Jalqi^)^^ Y«paxï»r« 
4u mQi9& p9F ma dQcjU^é ^ les «tourderin 1^^^ )« 
fue scptais ço^^^b}fit y^nx â'^^j^^i^^^Qn pèk^ 
i<i«:ci^p( if^^} j^ j%iicqvii\t9À$ déjà 4^ sf^cgm* 
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mS«stan anpi'ci de U baroon€l , ^ui , surprise du 
bimque çléfiftrt de la conteste, m'en demanda la 
cause. Je protestai c[iie ji^adme de Ligaolle lui 
raconterait injeux qUe moi , dans tous fliss détails , 
la malhcuveua éyéiiemaat qui ne privait sitôt du 
bonheur de la voir. Madame de Foftrose prit la 
main du viêomte et descendit» je l'aceoinpagnaî 
i«sque dau» h ¥estil>alfi. B« ià'i'eateudis Timpa- 
tieute comtesse pO/Ur toute réponse lui eriér saus 
ralâchie : Ah' le perfide l aU! l'ingrat I 

Ho» pèse, resté seul aTcc moi, remonta dans 
lapparUiment de Sophie , où je le suivis» Il s'ar« 
rcta devaiit Ja fierté du houùoir : Ce matin nuUa 
uiormUe ne devait pénétrer jnsqu^là, me dit -il, 
et ce aoir dans £irames j sont entrées 1 Celle ^ue 
je ne connais floinf ,:see ntist pas grand chose, je 
crois; mais l'autre! cettSp madame de LignoUo! 
elif} m 'épnnIrautiB ! une iernine d^e'qet &gel un en- 
fant! déjà si anirepirenante, si peu réserrée, si 
hardie* pourquoi fant<-il rine, pour rotre malheur^ 
elk ait un rang, de l'esprit et de U ôgurc! Mon 
ami f cette madame de I«ignolle m'épouvante , je 
n'en m pea Ytt de plus folle, d« plus imprudente, 
de plna emportée 1 C|raignea-la{ vous «êtes rous^ 
iàëni« trop étourdi, trop rif, elle peut tous mener 
loi H'. Vojrcft comme pendant plilsleurs heures elle 
p déjà su voua faire oublier celle dont je Tt>us ai 
vu toute la.i^âtinéQ plviirer rahsencel Qnoil les 
îaJbrfénei de Sophie 4st son sort ineertaiu nc^:|>€Ui 
yent-4Is voua occuper assex ? Faut-*]! absolument 
que pli^sicurs objets exei<cent à la iois l'acùvité ae 
votre âme et l'inconsUnec 4c vos ac&s? ?ie seveï 
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vous jamais sage ? L'adversité ne yotis a-t-ells 
encore donné (joe d« trop âiibles leçons ? Et votre 
femme , si cliarmant« , si malheureusement sc^ 
duite, si respectable, j'ose le dire, jusque dans 
ses faiblesses ) votre intéressante feinme si digne 
d'un fidèle amant ,-n*aura-t-elle jamais que le plus 
volage des époux ? Ah ! Faublas , Fatiblas ! 

Le baron vit couler mes larmes , et me quitta 
sans ajouter un mot de consolation. Qu« lé reste 
de la soirée s'écoula lentement! Et quand le mo> 
ment de me coucher iat venu , qu'il me -parut pé> 
nible d'occuper, tout près de l'appartement aux 
deux grands lits , la chambre qui n'avait qu'an lit 
très-étroit! Cependant il faut convenir que j'étais 
là moins n;ial^u'à la Bastille. Dans ma prison j'ap- 
pelais la mort; chez moi ce fut le sommeil qnu 
j 'invoquai. 

Viens , Morphée , dieu des maris*, viens ^ Ce que 
lu fais continuellement pour eux tous, daigne , je 
t'en prie, le faire pour moi, seulement pendant 
quelques heures! Écarte de mon lit les tendres sol- 
licitudes , les impatiens désirs , le brûlant amour! 
Rccuiiille-moi dans ton sein paisible, appelle au« 
tour de moi l'insouciance et la paresse, les lan- 
gueurs et l'indifférence, l'abattement et les dé^ 
goûts ! Surtout fais pas er jusqu'au fond de mon 
Ame l'entier oubli de ma chère moitié l Mais , 
quand le jonr voudra chasser la nuit, ne laisse pat 
le chevalier de Faublas dans un état qui lui estf si 
peu naturel !• Ah ! je t'en conjure , ordonne nox 
i>évesdu matin de revenir caresser son imagination 
r*i)08ée; ordonnc*lcur de lui rapporter une imagie 
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cliérie ; peimets qu*à Taurore , it se réyeille dan» 
lesr bras de Sophie ! pieu des mensonges , ta ne 
m'auras donné ^*an rêve; mais serai-je le pre- 
mier célibataire qn*un rêve aura consolé ? Et pour 
ie jouvenceau que tu favorises , comme pour la 
BOTÎce que tu éclairés , tes plus grossières impos> 
tttres ne deviennent -elles pas tle très*dou«cs réa- 
lités? Oui, dieu bienfaisant, tu m'auras rendu 
mon courage ; plein d'un nouvel espoir , je quitte- 
rai ma couche avec toi. J'irai , je' m'informerai / je 
demanderai ma femme à l'univec^ entier; et, si 
l'amour me seconde , tu me verras bientôt rame- 
ner au temple de l'hymen la beauté la plus capable 
de t'en chasser. ' . 

Hélas ! pourquoi la fin de mon invocation était- 
elle aussi maladroite |que la harangue fameuse de 
ce Nestor trés-radotcur à cet Achille très-rancu- 
nier ? Un dieu peut se piquer comme un héros ; 
mon indigne prière fat rejetée ; je n'obtins ni le 
sommeil réparateur , ni les heureux songes ; et 
pendant toute la nuit il me fallut donner dés lar- 
mes h l'absence. 

tJne lettre qui me fut apportée dès le matin, 
me rendit un peu de gaieté; lisez ce qu'on m'é- 
crivait : 

<c Jamais , M. le chevalier , vous ne laissez à une 
« pauvre femme le temps de se reconnaître. Je de- 
te vrais être accoutumée à vos manières , Inais 'yy 
n suis toujours prise, parce que je n'ai pas de mé« 
c moire^ et parce que je perds la tète. Vous auriez 
« dû TOUS fOuveltir de nos anciennes conditions , 
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« qui ^'Uieùt quç j« c&sune userais toujoun par 
m ma CQMiinisfioliw . 

« Hier au soir vouy m'en ait^s fait oublier une 
tt fort im|Sortant« : Certaine grau^ à^m^ dont je 
t< n etai» que Tiu^igae aerrante» qu^nd voua pas- 
« sieK pour son fidèl.e aef>itcur» ftchée de ce que 
« je n'ai paa pu vous parler hlier pomijtie ell|} m'en 
^ avait chargée , mç pri3 d^ vpu» écrire aujour^ 
u d'hqi qu'eiie délire avpîr avec tous ua cpurt en» 
*t treUen. Elle aéra chez moi da^^ deux Uettri:*. 
u Voiicis plu» t4^ » $i vous vouJeK qu^n Igtlcnd^ni 
« nous déjeunions tèce à tétc. J eu ai , moi , I4 plut 
(I grande envie ; car vou« avez d^ h boau^» fai(;ou« 
«t qu'on n'y peut tenir. 

Cl Tout à vous. De MoBrTsÉttB.li 

Vb Moptdésir! allons, il ny a plus de doufe, 
Justine s'est ennoblie. La prospérité change les 
moeurs ; Justine dédaigne Iç nom de sea obs«:urs 
«noetri». ^.. le tout à voqs me parait leste; il me 
a^mble que la 4;bèr^ .enfant preud le ton de la au- 
périovité. .... Pourquoi pa^ ? je suis noble , mi^is 
flic est gentille. A^t<<)n décidé cette éteruvlle qu<rs- 
Iiou : 3'il est plus permis d'être Jler du basard qui 
donne la naissance et les richesses ^ que de celui 
qui dispense les grâces etJa beauté ? Ju<iiinc , pour 
les doux combats de Venus , vaut mieux que bi«>tt 
/les duchesses ; et moi-nwme oser^iis-je me vanter 
d'tître là spn égal ? . , • . Allons , l^aublaà , humilie- 
toi, dépouille une vani^é.puéfile , pardonne 4iu 
|)6u d'orgueil k ton vainqueur.... Kelisopa certain 
|iassage de Sfi lettre t Une grande damç 4oM /Vn'^ 
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tàU ^te fimdi^n^ iwmUê, êit* Madame «te B**.*^ 
it^-dtTtaittemteatl Afadane de B*** veot me ritir 
dans ttne msûson tierce ! madame de B^^* reût me 
parler en pat ticuHet ! Dicttx ^ si l'cmoar me la ven* 
da'it attsfi tendre^.* iasmixi.'>-^MoB9iear.— ^Attend* 
t-on la réponse ?^^ Oui ^ monsieuc. — ^Di? ç|ue j'^ 
cours. ... — Ah! çà; mais elle n'/ lera que dnnt 
dctLJU henres. . . . •>— > Qu'importe , je U'onrcrai 3us^ 
fine , j€ causerai arec cette petite ^ j'ai dp chagrin « 
cela me dissipera. . . ..Oui'i Jatmia , oui , dis que je 
pnruf , .que je pars sur lee pas du commissionnaire. 
£r effet y j'étais au ?alais Royal presque aussh» 
tùt qife lui. Ce qui me frappa chez madame de 
MontcUsir, ce |uf moins la beauté de son'log^e* 
ment, l'élégance de ses meubles, l'air effronté de 
son p<5lit la^oai» et sa Liide chambrière , que i'ac* 
etieii ▼raîment protecteur dont Justine m'honora. 
Frétée eouehée mit une ottomane, elle jouait 
avec un angora , quand on lui annonça ma yftsitCi 
Ahy ahl àit-éï\0 Doachaiamment; hc bien /qu'il 
eftic^} et aâus ne dérsfrger, sans abandonner, l^ 
paftee d« joli ohat : C'est yone, eheralier? Il«st 
do bien bonne hfiure ^ mais pourtant vous ne m'inr 
eommodcreit pae^ j*ai OTal^donni, je ne suisipa» 
dit tottt ftehée d'àYoit compagnie, fille adressa la 
paroW à M femme dé obambre : Mademoiselle , ne 
rangerea-vous paa cette toilette? En; vérité, je n# 
MIS k quoi ^ons employez votre umps v maie fOu» 
ne finlMcH rren. Mon tôt» revint :MoiiMenv> prêt 
lïen dcmc li» fâtHenil , astejex-voua , noua cansci^ 
Mae. La tonbre te attira encorf son attention ( 
Allons ) voil» qui est bien; vous mHiÀpatioutflx , 
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' laisftez-nou». Si quelqu^un Tient , on dii-a que ']• 
n'y sais pa».—— Madame , mais tous avez donne 
parole à vbtre couturière. . . . — Bon Dieu I made< 
moiselle , que tous êtes bête ! quand je tous dis 
quelqu'un, ést-^e que. je tous parle de .cette 
femme? Est-ce que c'est quelqu'un cette coutu- 
rière ? Vous la ferez attendre. -~ Madame , et si 
elle n'a pas le temps. — Je tous dis que tous la 
ferez attendre , elle est faite pour çà , et tous pouT 
tous taire. Allez., partez. 

J étais d'abord resté muet de surprise ; mais 
enfin je ne pus retenir un grand éclat de rii;e. Di&> 
moi| belle enfant, depuis quand fais-; tu la prin- 
cesse? — U est bon , répondit-elle , de garder «veé 
cos gens-là ; et dcTant.eux, son t}uant àâoL Ainsi, 
ne te fâch/i' pas du 4on que. ... — Comment ! Jus- 
tine me tutpie ! —Pourquoi non , puisque tu piaii 
k madame de Montdésir, et puisque tu Taimes. 
^^ Fort bieu , ma petite I en vérité Toilà ce que jv 
ine suis dit à moi-même il ny a pas une demi- 
bcuTe,.en lisant ta familière épitre. Cependant, 
permets une observation : ^e m aimais-tu pas au« 
t refois ? — (Autrefois I fi donc ! je t'aimais , oui , au- 
tant que peut aimer une malheureuse femme d« 
chambre. — Et maintenant ?-.— «Maintenant je n'ai 
pas moins de tendresse , et cette tendresse est plus 
bonnâte, plus distinguée ; car enfin je suis 4t&)^lie, 
l'ai un ttaLf-^En effet, madame, je vous en làii 
mon compliment : tout ici respire l'opiilence. . . . 
Conte-moi donc comment tu as fait cette brillant* 
fortune? — ^Volontiers, mais j'ai auparavant beau* 
coup de choses plus iutc):es»anics à te dire. 



DE FAUBLAS. 109 

Je laissai parler Justine, qui s'expliqua mer- 
veilleusement bien. Il me parut que cette petifa 
avait encore prodigieusement acquis depuis trois 
mois , et je m étonnai moins de la méprise qui , la 
veille f avait abusé mes sens. Au reste , je n oserais 
point assurer qu'il n'y avait pas là quelque nou- 
veau prestige : un joli déshabillé agit souvent plus 
puissamment qu*on ne pense ; et quiconque ne l'a 
pas éprouvé , ne peut iiiiaginer combien , tfuz at- 
traits déjà connus d'un« jeune personne qui fift 
long-temps trop négligée dam sa parure , une pa- 
rure plus élégante ajoute d'attraits nouveaux. Ja 
dirai même ce que peut-être bien des hommes ne 
savent' pas , mais ce qu'à coup sûr aucune femme 
n'ignore ; c'est que mainte fois telle coquette , dé- 
daignée ou trahie , n'eut besoin , pour soumettra 
le rebelle et ramener l'inconstant , que d'ajouter 
à sa chevelure une fleur, une frange à sa cein- 
ture, à sa jupe un Àlbala. Que voulez -vous? 
î*en suif fiché moi-même, mais Tamour s'amusa 
da toutes ces babioles'; c'est un enfalnt auquel il 
faut des joujoux.' Cependant j'eipire' que voua 
nt'enftndrez , j'espère que vous cofmprendTez de 
qu«l amour je vous parle , quand ]b ^os ^arle d« 
Justine. \ 

9e crojez pourtant pas que j'oubliai totale- 
ment M. de Yalbmn. Il est vrai que je me rappe- 
lai son souvenir , et ma parole assez tard'^ur que 
madame de Montdésir ne put ni s'en étonne^> ni 
•'en plaindre ; mais et fut uniquement la fiute âm 
ma mémoire, et point du tout cellâ de nia volonté, 
5^ to 
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car en vérité je vous le dirais tout de même. 
Le moment de la confiance et du repos étant 
arnTe, je priai madame de Montdésir de m'ap- 
prendre cruelle espèce d'intérêt le v^icomte prenait 
à son sort : elle m'en fit , sans balancer , la confia 
4ence entière* M. de Valbrun , bientôt, dégoûté de 
, sa petite maison , mais chaq.ue jour plup attaché à 
sa maîtresse , avait mis Ju&tine dans ses meubles. 
Il lui donnait yii^jgt-cinij louis par mois , sans les 
lojers ou'il pajait , sans les cadeaux fréquens , 
. sans quelques menues , dépenses de maison ) et 
voilà ce que madame de Montdésir appelait avoir 
un état. Dès que je sus qu'elle était , dans toute la 
force du terme^,' une fille entretenue ^ je la priai 
très-sérieusement d^ me considérer comme une 
pasfadé, et je tirai de ma poche quelques louis 
que je la forçai d'accepter. Qr je ne puis , & cett^ 
• occasion , m'empècher de spumettre au lecteur 
une observation peut-être utile à l'histoire de nos 
moeurs^ ltorsqu'autrefoi| Justine } fiemiùe de cham- 
bre de la marquise , et veafermée dans robscurité 
de sa servile condition ,8e donnait généreusement, 
dans ses momens de loisir, à quiconque la trouvait 
gentille , je ne me faisai» aucun scrupule de Tai- 
mer pour rien ; je regardais même , comme un pur 
effet de lua libéralité , de petits présens dont par- 
.fois je récompensais son ardeur complaisante, 
maintenant que, stipendiaire du vicomte , ma- 
. dame de M pntdésir trafiquait de ses uppas, je ii*au- 
rais pas cru. pouvoir les fatiguer ^a((« à mon pro* 
Et y sauf blesser la délicatesse. Tons ceui-dê nos 
jeunes gens d^ qualité qui ont quelques princîpef 
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$e condaisent et raiâonnent de même ; aussi , pour 
une jolie fille que ses attraits doivent mener à la 
fortune , le plus difficile n'est pas de trouver cin^ 
quante merreilleux qu'elle puisse intimement per- 
suader de son mérite , mais un honnête homme qui 
le premier s'avise d/ mettre un prix. 

Quoi qu'il en soit , je pajai madame de Mont- 
désir, et j'osai lui demander à déj.euner. II. nous 
fut apporté par l'effronté laquais. Le drôle «était 
d'une jolie figure , et je m*aperçus d'abord que sa 
maîtresse n'avait pas pour lui le ton revèche , les 
airs impertinens dont elle accablait la pauvre 
<;liainbrière.. Madune de Moatdésir, je vous ob> 
lerye, et. tous n'^ faites pas. assez d'attention, et' 
TOUS négligez de garder avec cet heureux serTÎ-' 
teur le fameux quant à sùi dont vous m'avez parlé ! 
Madame deMontdésirv eu je me trompe fort , ou 
dans vos grandeurs présentes vous conservez les 
premiers goûts si désintéressés de votre condition 
première ! Justine , ce petit monsieur-là me rappelle- 
hai^nesse. . . .^ — 'Ah ! vicomte, cher vicomte, pre- . 
nez garde à vous , ceci vous regarde , et désormais 
TOUS regardera seul; car, à compter de ce momcut, 
je promets bien qu'il u j aura plus rien de com- 
mun eittre TOtre maîtresse et moi f. .'.mais, ne pieiv . 
soaf plus à madame de Montdésir ; il me sembxe * 
que j'entends madaine de B*^^. 

Madame de B*** n'arriva pas du eA té par ou 
j'étai» entré. Je la tÎs tout à coup paraître au fond' 
de la dernière chambre occupée par madame do 
Montdésir; je courus me jeter ^ ses genoux qu* 
j'flxnbrassai. La marquise se peYicha sur moi et 'me , 
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donna un baiser ; puis , voyant que je xne releysiili 
promptement pour le lui rendre , elle recula deux 
pas et ne me présenta que sa main ;' encore ce fut 
d'un air plus poli qu empressé , de cet air , qui , 
loin de solliciter une caresse , semble commander 
xin hommage. Mais , moi , moi charmé de tenir 
encore une fois dans les miennes cettev^main de- 
puis si long-temps chérie , je aentis , en lui don< 
nant plusieurs baisers bien vifs , que, toujours 
digne de l'amour, elle était trop jolie pour le res- 
pect et pour Tamitié. Madame de Montdésir yint 
faire ta révérence à madame de B^**; celle-ci la 
reçut comme autrefois elle recevait Justine. Petite, 
lui dit-elle , je suis contente du zèle et de Tintelli- 
gence que vous ave;^ mis danât^ prompte exécu- 
tion de mes ordres; vo.us me connaissez, je ne 
eerai point ingrate. Allez, fermez cette porte en 
portant , et que personne ne puisse pénétrer, ini- 
qu'ici. 

Dès que Justine eut obéi , je tâchai d'expriioier 
a madame de B^^^ tout l'excès de ma reconnais- 
eance et de ma joie. Chevalier , répondit la mar- 
quise en retirant sa main qu*apparemment je ser- 
rais trop fort , vous ne m'entendrez point , jouant 
'ici la délicatesse , affecter de nier ce que mille gens 
ne tarderaient pas à savoir , et viendraient vous 
ceitifier : c'est par moi que les portes de la Bastille 
se sont ouvertes pour vous. Peut-être la petite de 
Montdésir vous a déjà dit à quel point quitre 
mois d'assiduités à la cour j ont accru le crédit 
dont je jouissais; et je vous assure , inon ami , que 
la considération de vos malheurs qu'il allait finir, 
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de iîit pÏM la moindre <3e celle» qui m'snimèrc&t , 

et me soutinrent clani la ponrsaite de net projeta 

ambitieux. Je Bais maintenant au plus haut degré 

de faTcur que ' puisée atteindre la fortune d'un 

dourtié^n ; et si votre liberté , d'abord preaqne 

ttrns lei î<Hirs inutilement sollicitée, mais Ibfin 

obtenue malgré mille obstades et mille ennemis , 

n^a pfts, aussitôt que je l'aurais Toulu, signalé 

toute rétendue de mon pouvoir , du moins je puis 

ihe glorifier de ce qu'elle en est la preu|je la moins 

équivoque , et je ne crains pas de vous avouer que 

j(s vois en elle mon plus doux suecês. Ne crojet 

pas cependant que votrO' meilleure amie compte 

borner ta ses bons offices. Je saia que pour vous la 

liberté n'e!tt pas le premier det biens; je sais qae 

Faublas , quoique sans qesse caressé dé plusieurs 

amantes , ne peut vivre beurenx s'il languit séparé 

de celle quïl- a toujours préleréé. Je- prétends la 

lui rendre, je prétends découvrir la retraite do 

Duportaily^t-elle au bout deTutiivers. — O ma 

bienfaitrice !'Wi'é€irtaf-je,-ô ma géAér«iMe amie! 

f«a marqmse' retira' sa main que |e voulais t«^' 

prendre/ et continua } 

£t , quand j'aurai pu réunir les deux'ehânaaBS' 
époux , j*osérai fétater pour leur félicité cattamune, 
quelque dkDsé'de plus hardie je' tAcheraî, ai Fau- 
blas' vécbm{>«iiftè mes seins d« sa confianoe, et s-'il' 
me permet vd'aiétfi* sa ieune^sé de Aies conseils, je 
tAcberal da le prémunir contre lea séductions de 
mott sexe et le» égaretaens du sien. Je tâeherai de 
lui faire sentir 'quHin -jeune homme , autant que 
lui favorite par l'hymen, doit trouver son bon* 
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heur dans sa fidélité.. GafdeK-TOusd'ùnagiDeT que 
je m'aveugle sur les difficul^i de cette entreprise. 
Non, je n.'ignore pas que les plus grandes me 
viendront de vous. Je la connais votre impatiente 
vivacité, qui rarement vous laisse le temps de 
résister aux occasions périlleuses; je ht cctnnaii 
votre imagination bouillante, qui trop souvent 
vous force à les aller chercher : Voilà, Fai^las, 
Us ennemis que je cr^ns ;.. voilà ce qui m effraie 
plus que- les tendres emportement de votre étonr- 
die comtesse , plus que les adroites instigations de 
la baronne, son intrigante amie, -«^ J'interrompis 
maciame de B^-^^« Quoi , vous connai^^ez ces da- 
mes?... ..^^aii^ con^ment savez-vous?»... M* de 
ValbruA) ^e répotulit-elle , a peu de secrets pour 
madame de Montdésir, q.ui» depuis trois moii, 
u.'ep a plus peur moi. 

• Ifi'ai^ dont iiftadame de B**^< me regacdah, en 
»ppuj^iit fivec une affectation n^rquée sur. ces 
mots équiyoques, qui depuis troi^ mai^ nren a plus 
fffiur moi^ ue 1^ pe^VB^tt pas de dpfiteir du véri- 
tabjie sau^.qu'elip yo)ilaicievr dei9^er»^e.nep\ii 
m'empécher ae rougir: la iiipiarqiufei..vit mon 
tTQuJbble.» et me dit «. 

Jt^aÀSs^fL» Justifte^jt^qt à l'Wuire, n^V* parierons 
d'elle;^ auparavant.!^ est bpA qpe je>TP^ éclaire 
sur la caractère de madame de FopfA^ » .et je ne 
serai pas £ftchée. qiye voûjb sacjiief» M j^ coanais 
bien madame de JLignolle' . .: i • t 

La petite CQxn^Jtefse, yajnfk4e ses app^s qu'elle 
croit incoio^parables ; de son esprit qu'on loi dii 
être origipal , ^ i|a naissance d^i^t elle ne.sairgat- 
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qnon soupçonne la légitimité; fière anssi de» 
richesses qu'elle attend et du rang qu'elle espère ; 
forte du hasard qui lui a donné la plus faible de» 
tantes et le plus imbécile, des maris ^ là petite- 
comtesse imagine qii on ne lui doit qu'hommages, 
adorations et i^spects^ Étourdie , impérieuse ôbs^ 
tinée , fantasque et jalouse , elle a tous lés défauts 
d'un enfant gâté. Toujours elle se montrera moins 
sensible au plaisir de plaire qu'au bpnheur de. 
commander ; on la trouvera la plus exigeante dès 
maîtresses^ comme on.la Toit la plus impertinente 
des femmes. Elle fera bientôt de son amai^t soii 
premier valet , comme elle a dé j4 &it de son mari 
son dernier esclave. Je vous la garantie également 
incapable de dissimuler ses eittravagantes opi- 
nions, et de réprimer ses passions désordonnées : 
ainsi vous l'entendre» sans cesse essayant de justi- 
fier par la sottise qu'elle dira, la sottise qu'elle 
aura faite; et j'ose vous prédire qu'aVec l'ioépui-»' 
sable fonds a'amour-propre dont on la connaît 
poui*vue,elle s'eiTorcerait inutilement de corriger 
en elle les vices réunis de la. nature et de i*éduca« 
tion. 

Quant à la baronne , . S« réputation est faite ; 
personne pe l'estime , parce que tout le monde la^ 
connaît. Le scandale de^ ses débuts a fait mourir 
de chagrin M. de Fom^ose, un tressa lant homme, 
seulement coupable d'avoir voulu , dans un rang 
élevé ]| donner à sa trop noble femn^e le gout.desk. 
bourgeoises vej:tus. Aussi, madame ^ dans ses. gaie*- 
tés, appelait^elle monjieyr, le phllotoohe de la rue 
Satpt'Defiif» A l'époque de la ipopt de son mari, .^ 
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.B*^*» déjà remite, m*iiiterrompit : DeTCz-TOui 
, demander si je «onge à roua ? Tout ce que je^Toni 
. dis ne pronye-t-il pas que yotire amie , sans e&io 
occupée de vos intérêts, les plus chers. ... — Il est 
donc yrai que vous êtes mon amie ! . . .Hélas I vous 
, n'êtes plus que, mon amie! — iFaublas, yout de- 
vriez m'en féliciter.,->«Mii cA^re maman, je ne pais 
que m'en plaindre.-:- Mon ami, c'est madame qu'il 
, ^ut dire. -»- Madame! à vous? Jamais je ne m'/ 
, accoutumerai, — - Il le faut cependant , Faubias. 
— Ma. . . . madame , on . m'appelle Florville. — 
. Tant mieux, je suis, sensible à Totre déférence. 
— iMa chère inaman, que de bonheur!. .^--«Moa 
ami , ç*est madame qu'il faut dire.* '— Que de boo' 
. heur ce nom me Nrappelle ! — • Laissons cela. — - 
Qu'arec plaisir je me souviens de l'aimable vi- 
comte qui le portait ! i^-* Parlons d'autre choie, 
mon ami. ^— < Que ne snis-je encgre mademoiselle 
Duportail ! • — > Gheralier , cbangeoaa de convena- 
tion. — Que n'allons -nous encore ensemble^ 
Sa^it>ClQud,! ... 

Bon Dieu ! déjà midi ,' s'éçria-t-elle en regar- 
dant [sa montre : Floryille , je yeux ponrtaat , 
ayant de vous, quitter , vous donner une comnis- 
aion. Elle tira de son portefeuille un papier qu'elle 
. me remit : j'ai moi-^méme sollicité cette lettre du 
^ ministre , qui rappelle en France mon plus mortel 
ennemi. Faites-môfi Id plaisir de l'adresser au comte 
, de Rosambert, à Braxelle», où il est maintentat 
Annoncçs-lui qu'il peut, sous son nom , repanitrt 
dans la capitale, et même à la oour. Je yonsper* 
. ibets da. lui apprendra qu'a «alla qu*il oatrapi 
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pourait d*uD mot le priver à jamais de tes biens , 
de ses emplois , de sa ftatrie, et vient d'obtenir ^o a 
iretonr. Qu'il ne eroie pas cependant que je re- 
aonce à ma yengeance ; mais qu'il sache que je la 
Veux digne de moi. Un Uche châtiment ne sera 
point le prix d'une lAche injure. Punir ayeç no- 
)>Iesse un homme indigne de sa naissance , qui ne 
craignit pas de m'insulter bassement ^ c'est punir 
deux fqis. Adieu , mon amj. — Adieu , madame. . . 
Serai-je long-temps privé du bonheur de tous re- 
voir ? . — > Non , Florville , je compte revenir ici 
quelquefois. — Dites : Souvent*— ^Souvent, si je 

puis. — £t bientôt ? «— « Le plus tAt possible 

Dans quelques jours^ . . Vous serez averti par Jus- 
tine. Adieu , mon ami. 

Quand madame de B**^' fut partie, j'appeîai 
madame de Montdésir. Dis -moi 'donc où commu- 
nique cette porte par laquelle j'ai vu la marquise 
entrer et. sortir? — Chez le bijoutier voisin, que 
madame a généreusement payé pour cela , me ré- 
pondit-elle. C'est ici de même qu'au boudoir de la 
maichande de modes. -«Oh! .non, Justine, ce 
n'est paa de même, il s'en faut bien. — Quoi doncP 
notre maîtresse a-t-elle été cruelle ?-t- Oui, mon 
enfant. — Peut-être parce que vous êtes marié. < — 
Crois-tu?— Dame, je sens qu'il sa place cela ine 
ferait ikne peine terrible; je serais d'abord comme 
un petit démon. Mais , nous autres femmes , ne sa- 
vons pas garder rancune ; je finirais p«r m*apaiser. 
-^ Tu penses donc que la marquise. ... — S'apai- 
Mra [ Oui , sojrez tranquille ; et pvis , ajouta-v^lttt 
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d'un ton caressant : Tu sais bien qu'il te reste des 

consolations. 

Madame de Montdésîr me paraissait, en effet 
très-disposée à m'en offrir, mais j'eus le courags 
d'emporter mon chagrin. 

Jasmin attendait impatiemment mon retour. Il 
me dit que madame de Fonrose Tenait d'envoyer 
quelqu'un pour me prier de passer chez elle. Je 
commençai par écrire au comte de Kosambert une 
courte lettre que je fis porter à la poste , et puis je 
me rendis chez la baronne.. 

Quand on lui annonça le chevalier de Flor- 
ville, madame de Fonrose fit un cri de joie. Elle 
me conduisit à son cabinet de toilette , m'j plaça 
devant un miroir, et sonna l'une de ses femmes, 
r|ui , moins jolie , mais non moins adroite que Jns- 
tine , en un instant me fit , avec des rubans et des 
fleurs, la plus élégante coifi'ure dont une jeun'e 
personne ait jamais pu s'enorgueillir. Ensuite je 
me vis paré d'une robe de Pékin lilas , on me passa 
le plus décemment jpossible un jupon pareil; et, 
pour compléter la métamorphose , mon pied fut 
eufermé dans un petit soulier du Cadran-bteu. Ma- 
dame de Fonrose alors renvoya sa femme de 
chambre , puis , en me donnant plusieurs baisers, 
elle voulut bien me dire qu'il y avait peu de fem- 
mes aussi aimables que moi. J'allais imprudem- 
ment lui rendre et ses propos flatteurs et ses ten- 
dras caresses , quand un secourable Laquais s'avisa 
3e crier de la. porte : M. de Belcour. 

La baronne , cVaighant que mon père ne pénétrât 
jusqu'au cabinet de toiUtte, courut l« îréctToir, 



DE FA17BLAS. isS 

et le joignit dans la pièce voisine. Je riens , lui dit 
le baron , tous faire des excuses avec des repro« 
ches , et vous exprimer mes regrets. Hier il a fallu 
nous quitter un peu brusquement. J'en ai beau- 
coup souffert , et la faute en est tout-à-^ait à vous , 
baronne. Vous m'ayez amené la plus folle petite 

personne — Dites : Une femme charmante , 

monsieur, pleine d'attraits, de vivacité, de gen- 
tillesse , d'esprit — Cela peut être , madame , 

mais. . . — Point de mais , interrompît-elle. — Ce^ 
pendant il continua : Je vous avoue que je ne vois 
pas sans chagrin , mon fils embarqué dans une in-i 
trigue nouvelle. Il me serait trop cruel de penser 
que sa femme sera toujours absente. . . . — Eh bon 
Dieu ! tranquillisez-vous , baron ; quand elle re- 
viendra , nous lui rendi^ons son mari. -^ Trop 
tard peut-être ; il la chérira moins ; et sa Sophie ^ 
en vérité, mérite d'être heureuse. — Vous voilà T 
je vous admire ! à vous entendre , on croirait 
qu'une femme ne peut trouver son bonheur que 
dans les perpétuelles adorations de son mari ; et 
vous avez apporté du fond de votre province 
cette idée de l'autre siècle^ que tout bon époux 
doit bourgeoisement assommer sa femme d'un 
éternel amour. Hé mais , monsieur , d'où venez- 
vous ? Gomment ignorea-vous encore que mainte- 
nant un honnête homme ne se marie qu'afîa de se 
donner une maison^ un état, un héritier? — Et 
c'est pour cela , madame , que les honnêtes gens 
dont vous parlez n'ont , après quelques années de 
mariage , ni état , ni xoaison ,. ni enfans qui leur 
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appartiennent. — Vont êtes, répliqua la baronne 
en riaiît , rhomme du monde le plus amusant , 
quand tous en yoiile:» prendre la peine. Qu'on 
mette les c&eTaux l dit-elle k un domestique. — 
Vous ne dinez pas chez tous? l'écria mon p^. 
— Non , Traiment^ ^- Moi ^ui comptais passer la 
soirée ayec tous. — -J'en suis tout-à-fait désolée, 
répondit-elle d'un toâ caressant; mais, cest nne 
chose impossible. — Madame ', peut-on , sans in- 
discrétion, demander où tous dînez ? --^ Chéis la 
petite comtesse. -—•• Y aller -tous senle? — Non. 
— Atcc mon fils i peut-^tre ? — Atcc le cbeTalîer ? 
Point du tout. — Vous rieiL, baronne?— Je tous 
donne ma parole d'honneur que ce n'est 'pai 
M. TOtre fils qui m'accompagne chez la comtesse. 
-^ Hé ! quî donc ? -"^ Une jeune personne 'dont je 
ne crois pas que tous ayez entendu parler. — «Vous 
l'appelez ? — Mademoiselle de Qrnmont.. — ^ De 
Brumont! Non,' je ne la connais pas. Vient-elle 
TOUS, chercher /ou l'allez-TOus prendre? — Mais... 
je ne sais , j'attends. — Restez-Tous tard chez ma- 
dame de LignoUe ? 7-^ Je comptais rentrer de 
bonne heure pour souper avec tous. — ^Vous ayiez 
là, baronne, unt excellente idée.-'^-Et \e ferais 
défendre ma porte, continua-t-ellè , »i tous ne 
craigniez pas. trop l'ennui du téte-4i-tètf . — Je 
<}rains seuleument que le téte-à-téte ne soît trop 
court , répondit-il en lui baisant la main. 
' Un domestique Tint dire que les cheyaux étaient 
mis. Mademoiselle de ftrumont , pre9see de reTOir 
•a maîtresse , trouvait que le baron' causait trop 
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long-temps avec la sienne. Ont, ma Sophie , c*est 
à toi que }*en demande pasdan; J^anblas rèttit au 
ma/du d'éconduiré pjroihptement son père. 
' A^the , cette alerte femme de- obambre qui* 
m^avaît coiAë , voulut bien recevoir un louis d'or, 
et prendre {Htié de ma peine. Elle me conduisit , 
par un petit escalier , dans la cour où jje trouvai le 
carrosse dé la baronne ; puis elle se chargea d'hller 
dire à sa maîtresse , que mademj:>iselle de Brumont 
vcnaii d'arriver , mais qu*ayâin£Wqùe n^ada'me de 
Fonrose avait du monde ^ «t ne' voiîlant voir per* 
4onne, elle attendait la baronne dans sa voiture. < 

Ma commission fiit exactement faite ; bientôt 
je vis descendre madame de Fonrose; mon père 
lui donnait la main. Il jeta dans ta voiture un re-' 
gard curieux, mais j ettS l'impoUtewedé me cacher 
la figure avec mon éventail. 

Nous partîmes ; la baronne , ^ui riait^ tté fêlicita-' 
du succès de ma ruse. Elle prit ma main , la serra 
doucement, m'honora de plusieurs regards bici^ 
fendres, et plus dune fois mè répéta que mon, 
père pouvait passer pour un très-aimable homm^ 
mais que j*étais bien la plus charmante femme^ 
qu elle eût jamais vue. Cependant nous avanoient, 
la conversation changea d*objet : madame de 
Fonrose daigna m'avertir que la comtesse, sans 
doute encore très-irritée , pourrait d^abord me re« 
eevoir assez mal; mais elle ajouta qtiè j'apaiserai» 
cette femme comme on les apaiserait toutes : avec 
des sermens , des louanges et des caresses. ' 

.' Monsietiv était avec madame, quand on nous 
«BDonça chfiv la comtesse. Oui ,ma foi» dit le 

■^ II. • 
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comte ,' c est elle ! Madame de LignoUe emportée 
l^ar un premier mouTement, fe leva d'abord, et 
me tendit les bras ; mais , tout d un coup agitée 
d'un sentiment contraire ,'elle se, rejeta dan« son 
fautfi.uil , en cri^nf : Je ne Teux pas la voir. J'al- 
lais parler^ madame de Fonroseme prévint : ce- 
pendant je vov^ U rgm^ne bien repentante et bien 
désolée , je tous as|wre <j|[u'elle brûle de mériter sa 
grâce. — Sa g^âc^j^ après tant d'ingratitude! — 
Ij- e$t vrai , dit; .M. de Lignolle , que mademoiselle 
s'est perçiis, à i^^tre égard, un étrange procédés 
Ne rester ic^ que dei^x ou trois jours, et tfous 
planter là s»is ciep dire • il fallait au moin» qu'elle 
avertit n^adame q:i|elques jours d'avance. — Qu'elle 
m'avertit ! s'é<;ria la comtesse. Il eut été fort bon 
qu'elle m'avertit I l^onsieur , vous ne saves ce que 
vous dites; on ne doit pas m'avertir, car on ne. 
doit pas me quitter. — Âb! pourtant il faut con- 
venir que mademoiselle était libre. Elle avait le 
droit de vo^s demander son congé , comme vons 
aviez le droit de la.r.envojer. Mais , dans ce cas-là , 
je le répète , p'n s'avertit mutuellement quelques 
jours d'avance. — Monsieur, voulezr-vous bien me 
faire grâce d^ yos réflexions?. dans un* autre mo- 
ment elles n|'a|n\iseraient peut>être; je vous avoue 
que mainteiiant ell.ef me fatiguçnt. Le comte se 
tut ; je pris la parole : Madame , je conviens qu« 
j'ai quelques torts envers vous; mais les appa- 
rences me montrent plus coupable que je le suia 
en effet. — Comment! vous ne m'ave^ pcut-êt^ 
pas fait une infidélité ? — Et une infidélité de 
quatre mois , interrompit le comte. Quatre «lois , 
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sans nous dontier seulement de vos ÀouTèlIesî 
JUademoiselIe, madame a raison, cela' n'est pas' 
bien. ~ ft faut aussi plaider un peu pour elle , ait 
raadjiîne de Fonrose : Je sais de bonne. part que' 
<fette absence de quatre mois liiî a paru fort 
longue, et que, si l'on avaît voulu lui laisser la 
liberté de you^venir voir, elle en aurait dé bon 
cœur profité. — Baronne , vous voudriez eÀ Vai» 
Texcuser , vous n'ignoriez pas qu'elle m'a trabte S 
— Vraiment, sans doute, reprit M. de Lignollc-,' 
eest une espèce de trahison. — Elle m'a sacrifié f 
— -Oui, continua l'époux approbateur, .elle nous 
a véritablement sacrifiés , si elle a été s'établir ail- 
leurs. — Justement, monsieur, ^'écria la comtesse, 
c'est ce qu'elle a fait. — Madame, je me'recohnais^ 
coupable; mais...— Vous l'entendez, interrompit- 
elle , en joignant avec transport ses jolies petites 
mains, qu'elle leva d'abord vers. le plafond , et 
dont elle se couvrit ensiîite Tes y^ûx ët'le front^ 
Vous l'entendez! elle a été s'établir ailleurs; ello> 
mvme en convient. —Madamej daignez m'écoute'r 
jusquli la fin ; permettez. • . '.-i^^lEire a été s'établir 
ailleurs , répéta doùlbureùisement la comtesse qui 
se mit à pleurer, elle a ^té s'établir ailleurs! -«^ 
Chez une fei][]ime, demanda le comte. •-'«Eh! san^ 
doute , chez une femme , lui répondit iùàdàmë de 
Lignolle , avec beaucoup de vivacité. Vous faitci 
des question s., i.-— il m'adressa la parole : Quelle^ 
^st cette femme chez <][ui....?-^ Que vous imj[)OTté 
•e qu'elle est, interrompit la' comteiise'?-— En 
quelle qualité êtes -vous entrée chez elle, cbnti-^ 
nua-t- il?— Qu'importe eu quelle qualité, repli-' 
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qua-Velle encore ?-«- Est-elle noble , cette femm:.*' 
Û, me demanda-t-ii?-*"Oai! noble, s*écria-t-elle, 
<onime mon palefrenier.— -Et que fait-elle?-*- Ce 
qu'elle fait!, ce qu'elle fait! dit la comtesse, dont 
la colère allait toujours croissait à chaque inter- 
ijogation de ^o^ curieu;^ mari , elle fait des sot- 
tises et de ]iiai|Ta|ses plaisanteries.-- ^Ët elle s ap- 
pelle ! — «Hadamp de LignoUe s écria :^ Ofa ! je le 
tais commeiit elle s'appelle;. mais j,e veux que ypui 
le disiez, mademoiselle. -^ Madame » dispensei- 
ipnoi. . , .-*- Mademoiselle, point de mauvaises ex- 
cuses , je le y^nx, -r— Eh bien , elle s'appelle Mont- 
désir.-»-^ Mon tdésir!.. J'en étais sûre. Montdésir!.. 
Çlle a pu me quitter pour une autre !.... Elle a été 
s'établir chez une madame Montdésir : et la com- 
tcMe se remit k pleurer. 

ILa TOilà qiïi s'attendrit, me dit la baronne; 
elle Ta se calmer, elle Ta pardonner. Tombez à 
Ses pieds, mademoiselle ,. et demandez grâce. Je 
ine jetai à ses genqu^ qjae j'embrassai ; et, pendant 
que madame de f^onrose lui adressait tout bas 
quelques mots d^ consolation^ le comte me faisait^ 
!iyec de doux reproches , une^ patémolle remon- 



trancej 



•Vous étfs. jeune, ii|.ademoii$ene de Brnmont, 
yons ayez pour y ous toutes l^s grâces de l'esprit 
^t de ^a figure ; cependant you» ne pary iendrex 
point à' réparer l'injustice que la Ibrtune yous s 
jfaice d'aille^r.s , si yoiis ^tes incçnf tante dans yos 
gpûts, si yous ne youley pas yous attacher k per* 
sonne , si yous allez yous établissant partout, sans 
pouvoir yous fixer nulle part. Qui nous ay«z-yous 
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préféré , je TOffB prie ? Une roturière , aneTenuiM 
de rien ; qui est philosophé , je le parieçaift. If é- 
devTOUs paa cent fois mieux ici ? Je ne croîs point 
ayoir manqué d'égards pour une demoiselle que 
j'estimais yraîment beaucoup ; et , quant à ma 
femme , elle tous aimait au point d'en être folie. 
D'aillenra,^ sans compter mille autres aTantages, 
TOUS en aviei chez, nous un très-grand qu'on ren- 
contre rarement ailleurs ; celui de^ deviner tous let ■ 
jours des charades , et d'en faire vous-même tout 
à votre aise. 

Le chagrin de la comtesse ne put tenir contre 
les dernières réflexions de son mari. A, peina' 
H. de Lignolle finissait de parler, que madama 
tomba dains le^ convulsions d'un rire Tnextin- 
guible. Tout è. coup la sombre douleur fît place 
à la joie folle , aur co charmant vhage où je vis 
les ris et les pleurs ensemble mêlés. Il m'était aisé' 
d« m'apercevoir que madame de Fonrose aurait , 
comme moi , donné 'de Tor pour qu'il lui fû^ per- 
mis, de rire aussi haut que la comtesse ; mais j'étais 
comme elle retenu par l'a crainte de donner d'é- 
tranges soupçons à ce mari qui* nous regardait , et 
qui devait être également surpris du violen.t ehar' 
grin de sa- femme et dé son excessive gaieté'. Le 
comte ei\ effet remarqua ma contrainte ;. et voici 
commemt il me rassura. 

Vous avei lair stupéfait , mademoièeHSe ;: mais 
il ne faut pas que ceci vous étonne Aucune affec-^ 
tion de fdàie ne m^échappe, à mc^îr dans votre 
absence , la belle humeur de madame sM^tait viai-' 
blement altérée ; f 'ai découvert qu'il y *avait un' 
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moyen sûr de lui rendre sa gaieté , je lui ai parlé 
charade. Aussitôt , voilà madame riant comme une 
fglle. J'ai répété plusieurs fois Texpérience , et 
toujours ayec le même succès. Vous en êtes vous< 
même témoin , depuis un touart d'heure elle ne 
cesse! Et tenez, voila un redoublement* 

En e£fet , la pomtessè recommença de pln^ 
helie, et madame de Fonrose ne se gêna plus, et 
je fus comme elle entraîné , et M. de Lignôllc lui' 
même né put voir trois personnes s'égayer de si 
bon cœur, sans se mettre de la partie. Nos bruyant 
éclats, de- rire durent être entendus de tout le 
voisinage. 

Cependant, quoique Itfademoiselle de Brumont 
se pâmât de rire , le chevalier d^ Faublas ne per- 
dait pas la tête. D'une bouche avide, il pressait 
les lia d'un bras plus doux que l'ivoire; et, d'une 
main caressante, il serrait doucement les plus 
jolis genoux du monde. Pardonnez-lui , dit k la 
comtesse madame de Fonrose , qui , ne s 'ennuyant 
pas de me regarder, ne perdait aucun détail de 
cette jpyeuse pantomime. Pardonnez-lui , répétât 
le mari confident, qui, non content de m*applau- 
dir par des regards et par des signes , se baissa 
deux ifiia pour me glisser à l'oreille ces paroles 
tout-à-fait encourageantes : Bon, bon! ne von» 
lassez pas , tenez ferme , elle est vaincue! 

Pardonnez-moi , m ecriai-je à mon, tour , d*ttns 
Toix tendre et d'un ton suppliant; pardonnez- 
moi, car je me repens et je vous aime. — Et moi 
aussi je vous aime, répondit-elle en m'embrassant; 
«t je vous pardonne, ajouta-t-ellte , en fiembras- 
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sant encore , mais à condition que vous ne yerrex 
piu:i cette madame de Montdésir. — Oh! non. — 
JSt que vous n'irez jamais vous établir ailleurs que 
chez moi.*— Jamais. — En ce cas, je vous par- 
donne , et je vous aime , et je vous embrasse ; et , 
si vous me tenez parole , je vous aimerai et je vous 
embrasserai toute ma vîe.-^-Hé bieni s écria M. de 
LigùoUe , charmé de la joie de sa femme » puisque 
madame vous aime, vous embrasse et vous par- 
donne , je veux aussi vous pardonner , vous aimer 
et vous embrasser. Il m'honora de plusieurs 
baisers. — £t moi aussi , dit madame de Fonrosc , 
je vou^ aime , je vous pardonne et vous embrasse ; 
car, depuis un quart d'heure, vous m'avez bien 
amusée. 

Qu'on dise pourtant que les charades ne sont 
bonnes à rien , reprit le comte d'un air de triom^ 
phe ? Vb^ez (comme elles nous ont mis de bonne 
humeur, et comme la paix s'est faite aussitôt que ... 

— La comtesse l'interrompit : A propos de cha- 
rade , mademoiseUe de Brumont , savez- vous bien 
que monsieur n'a pas encore pu deviner la nô^rc ? 

— Bon ? c'est qu'elle n'est pas exacte , rép6ndit-ii. 
— Yoilà une bonne raison, s'écria madame de 
Fonrose. Gomment ! mademoiselle , votre charade 
n'est pas exacte ?/-—< Je lu.i répliquai , en montrant 
la comtesse : C'est madame qui l'a faite.-— 'Oui, 
répondit celle-ci ^ mais c*est vous qui me l'avez 
fait faire. — N'importe , reprit la baronne , si elle 
n'est pas exacte, il. faut la recommencer.— «La 
comtesse repartit : C'est nôtre intention, madame* 
•—Sans doute, dit M. dé Lignolle,il ifaiit la rô» 
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commencer. — Cela tous. fera, doac plaittry lui 
> demanda «a femme?— —Assarément, madame, et 
beaucoup y je youdrais même pouToir tous j ai- 
der; je TondraÎB pouToir youB enseigner. . . .-— >Je 
tous rends mille grâces, interrompit-elle. Je ne 
yeux plus désormais d*autre précepteur que ma- 
demoiselle de Érumont. D'ailleurs, monsieur, ce 
serait peut-être bien inutilement que yous essaie- 
riez de deyenir le mien.— —Sans doute! j ai fiût 
dans ma yie, tant en énigmes qu'en cbarades, 
/ plus de cinq cents poèmes : ce seiait un yrai tra- 
yail pour moi de me remettre aux premiers élé- 
|nens. '— - Cependant , monsieur , lui dis-je , je 
prendrai la liberté de yous observer. que madame 
la comtesse est jeune, curieuse et pressée d'ap- 
prendre. *-~£h bien! mademoiselle , .yous n'ayèt 
, pas besoin d'un second pour lui n^ontrer tout ee 
qu'il lui importe de connaître ; yous êtes , j'en sais 
sûr , trèa en état de donner d'excellens principes à 
yotre écoliè^e; et par exemple, quand une fois 
yous l'aurez commencée , je m'engage volontiers à 
la finir.*— -Non pas, s'il yous plait : je prétends 
n'en céder à personne la gloire et le plaisir. — ^Eh 
bien! comme vous youdrez, cela ne m'empêchera 
pas de m'intéresser Vivement aux progrès de votre 
îécolière.—— Monsieur,. ce que vous avez Ik Bonté 
de me dire est très-propre à m'encourager. Je 
donnerai de bonnes leçons à madame la .comtesse, 
je yens le promet». — Donnez, mademoiselle^ 
donnez ! — — Je ferai plus d'une cbàrade ft vec e^e , 
je veut en vcpondt/— «Fjdtes; mademoiteUe, 
Sûtes !~ Ainsi, aïoiiiNttr, dit madame de I«i^ 
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çnolle, je pnis donc, san» nsi^tter'de tous dé» 
plaire, m*occiipeT de ce petit trayail-U.-— Ëh! 
|>on Dieu y madame^ toute la journée, si cela vont 
use. — Bon ! reprit-elle , Je f uia contente ! je 
en faisais Quelque scrupule , parce qae je crai- 
gnais de m'arroger un droit que je n'eusse pas p 
mais k présent que tous m*en ayez donné la per« 
mission y me Toilà tout-à-fait à mon aise. — A U 
l>Onne heure ; mais je tous engage à recommencer 
celle que tous ayes seulement ébauchée ensemble; 
car sûrement je Taurais deTinée , si elle aTait été 
bien fidte. .... Allons , mademoiselle , point de 
paresse, point de mauy aise honte; recommeuoez 
cela, faites-le mîeux.^ — Jj tâcherai, monsieur. 
— De TOtre mieux et le plus t6t possible. ^ Ah I 
tout à rheure, si madame le Tcut. — Non, non, 
interrompit la baronne, djpons, dinons ; aussi 
bien tous aurez le temps. Je compte tous laisser ^ 
passer ici la quinzaine. Je crus aToir mal enteoldu. 
—Quoi! la quinzaine, lui dis-je. — Vraiment, 
répondit-elle^ le terme, tous parait court! je le 
conçois; miais je n'ai pu obtenir qu*il fi^t plus 
long.— -Obtenir!....—— J'ai tenté l'impossible, 
mademoiselle; car je saTaîs combien tous désiries 
prolonger yotre séjour chez la èomtesse..— Cer- 
tainement!.'. . mais**»*— Malt TO0 parens soait 
demeurés inflexibles. •^-^Yoti* dites, madame , que 
mes parens!.».— «Us ne^TOul^ Ont accordé que 
quinze jours. «t'You*. dites que mes parens m'ont 
aceordé. . .^^Oui , Seulement, quinxe jours. Rien 
s'a pu les détermiiier à se priTer« pour un temps 
jplui long,, du boiihettv de fone posséder chez eux. 
S. l a 
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— Quinze jours, madame la baronne! Vous Utei 
sûre?... — Je suis sûre, mademoiselle, qu'ils M 
TOUS permettront pas de rester plus long-temps; 
arrangez-vous d'après cela , dans quinze jours je 
vous ramène , c'est une chose convenue. — Con- 
venue ! — Oui , mademoiselle , décidée. — Déci- 
dée , madame ! -*- Irrévocablement décidée , ma- 

' demoiselle. .--4 Ah! ah!«.«-En attendant, je vien- 
drai vous voir presque tous les jours, comme vous 

' pensez bien? — Oui , madame. -«-«Et presque tons 
les jours aussi, je les verrai, vos parens.^JOui, 
madame. -«-Ainsi vous aurez perpétuellement de 
leurs nouvelles. —«-Oui, madame. -.-«Et ils rece- 

' vront continuellement des vôtres. «—Oui, ma- 
dame.'-^ Tenez , ce soir je soupe avec Tun d'entre 
eux.~.-!Je le sais, c'est même un de mes grands 
parcns celui4à , je crois ?-^ Justement , mademoi- 
selle; je lui parlerai de vous, de votre absence. 
-«^ Ah ! je voiis en serai bien obligé, w. Je ne doute 
pas que d'aliord cette' séparation de quinze jonri 
ne l'effraie comme les autres; mais je lui ferai 
entendre raison lk-dessu8.1.*.«Vous me rendrez nn 

' vrai service. Ti''^ Je vous répbtaids qu'il fie sera pas 

fâché Madaifa'e , j'e'm'ën rapporte à Vous. 

On conçoit qûè je deitaeurài ttè'Â-'surpris de la 
manière aHificteûse et li^Vdie , cfdût la baronne 
venait de m'établir , p<iur aîhsi 'dire , malgré moi , 
chez l'a comtesse. Cepéndatit'je'ft'ôiérai pas dire 
que j'en 'to bien fâcoé , car peu 'dé gens me croi- 
raient; 'mais du moins , '4 îiil 'Sopfiîe'!' j^ssurerai 
qu'à Tinstant ihiime' je pxh l'ntérleiiremént la ferme 
résoliition de oonséihrer ih68 'rehtîOJit 'îirec ma- 



DE FAUBLAS. i35 

(lanae deB^^*^, pour être, en cas de besoin, promp- 
tement informé de ses découvertes, et pour une 
conduire en conséquence. 

Le comte, qui n'avait rien perdu de mon dia- 
logue avec madame de Fonrose , demanda si mes 
paren» demeuraient maintenant à Paris. La ba- 
ronne répondit qu'ils y étaient incognito , pour des 
raisons qu'elle savait, mais qu'elle ne pouvait dire. 

Nous allâmes nous mettre à table ; je fus place 
entre le mari et la femme ; de temps en temps la 
comtesse passait adroitement sous nappe une main 
qui rencontrait toujours la mienne , et mon genou 
touchait le sien : ausài M. d^ Lignolle se fût-il 
étonné de nos fréquentes distractions , si madame 
de Fonrose y toujours attentive et toujours com- 
plaisante , n'eût vingt fois relevé la conversation 
prête à tomber, et vingt fois ne nous eût très -ha- 
bilement avertis de nos imprudences, ou tirés de 
nos rêveries. Au dessert^ cependant, il fallut pajer 
de ma personne. La baronne , soit qu'elle voulût 
me distraire de l'objet dont elle me vojait trop 
occupé , soit qu'elle prit quelque plaisir à me tour- 
menter un peu , la baronne s'avisa de me porter 
un coup plus difficile à parer que tous les autres. 
A propos, dit-elle, vous savez sans doute la grande 
nouvelle ? le chevalier de Faublas est sorti de la 
Bastille. — Qui » le chevalier de Faublas ? demanda 
le comte. — Ne vous rappelez -vous pas l'histoire 
de ce joli garçon qui , sous des habits de femme... 
— S'est introduit chez le marquis de B*** ? Oui, 
oui. Et Ton a remis en liberté ce mauvais sujet ! et 
ce petit garnement ne sera pas claquemuré pQu* 
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le reste de sa vie ! — Comte , tous êtes bien sèTcre. 
On dit que c'est un tris-aimable enfant. . . . — Ua 

fieffé libertin qnon aurait ^ fouetter en place pa- 
b^i^ue. — La baronne alors m'adressa la parole. ; 
mademoiselle de. Brumont ne dît motv est-elle dt 
l'ayis de monsieur? — TjTon , madame ^ pas tout-à-< 
fait, non.». Ce cheyaUer de Faublas dont tous par 
léz, je le juge excusable, s'il est bi«n' jeune encore, 
à, moins qu'il n Mt commis de ces fautes...... --^11 a 

Dût des borreuTS , s'écria ÎM. de Lignolte. Vous ne 
•ayez donc pas son bistoire, mademoiselle? Je yaii 
fOus la conter : D^iabord il a quitté les babits dé 
•on sexe, et se dpnnant pour fem,me, i^ est entré 
idans le lit dé la marquise de.B'*^'* , presque sons ' 
les yeux de son mari. N'est-ce pas affifeux ? — Per- 
mettez que je vous arrête , monsieur ; ceci ne me 
paraît pas yraisemblable. Est -il possible qu'un 
homme ressemble k une femme, si biea qu'on s'j 
méprenne? — Gela n'est pas ordinaire; maife cela 
s'est yu. -^ Si yous ne me l'assiériez , je ne le croi- 
rais pas, dit la comtesse..-^ II faut le croire, ré^ 
pondit-il ; car c'est un fiiit. Au reste , ce marquis 
de B*** n'en est pas moins un imbécile ,. aiee ses 
eoiiAai^ances pbjsionomiques. C'est la sctence 
du cqenr humain qu'il faut posséder. ... ^- Je l'in- 

tecvompis :.il me parait que , si yous ayiez été à la 
place du. malbeureux marquis , ce M. de Faublas 
lie TOUS eût pas fait sa dupe. — Oh, soyez-en sûre ! 
Jfl^ n'ai peut-être pas plus d'espcit qu'un autre ; 
mais je suis obseryateur , je connais le cœur de 
l'homme; et nulle affection de Vâmie ne m'échaope, 
-^ffous sayoas cela, dit la baronne; mai», pour 
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rerenir à notre raamrais sujet , je Taîï un peu TÔnt 
itoiHier , en vous apprenant qu'il a l'obligation d« 
la liJierté' à la màrquiàe. — A madame ^e B**^, 
t'écriii le comtel -^ Am^ame de B*** , s'écria te 
c6mte.-^A madame de B*^***, s'écria la comteaae 
ilveebeaneoupideViyacité!—* A madame de B*^^, 
^écriid-je moi-même^ en jouant l'étonnement!— 
A madame de B***, répéta froidement la baronne! 
Tout le monde l'aisure. — La cbmtesae se lera 
brusquement , et m'adresta la^ parole* -— • Quoi ! 
c'est la marquise ? . . . 

£lle parlait si haut et si>iée^ eHe-paraissait tel- 
mènt- surprime , tnquilhe.et-filel^e, que, tremblant 
de l*entendre mç faite*, on quelque imprudent re- 
precbe) on quelque dangereuse question, je me 
hàtni de interrompre t Adrè«ie&>Tous a madame 
la baronne. Qu aHc^vous me d^ander à moi , 
qui ne tait pas un mot de toute eette fable ? If. de 
Lignolle daigna me seconder. —^ Une fable ! comme 
dit fort bien mademoiselle. En effet , commeiit 
imaginer que la marquise ait osé. ... — Il n'j a 
rten que de Trai dans ce que. j^'aranee , reprit lu 
baronne. Qu'une fille toute neu^i une yierge 
pure , sans malice , sans passions et Sans reproefhe , 
trouTefort scandaleux l^ihFéàement que j'annonce / ' 
et qne , dans Ilnnocencede^son coeur , elle reSise 
d'j croire , cela me parait fort natnfél^Je^ne puis 
même, en passant , m'empêcher àé blâtterl» com- 
tesse, qiii a déjà quelque usage dti monde ^ d'atoir 
Ité. tont-à l'heure tentée de questionner,- sur cer- 
taine matière^ une personne aussi inexpérimentée 
que l'est sa denioi&eile de compagnie. Mais que 

J2» / 
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M. de Ligaolle, homme d'esprit, homme de tête, 
M. de LignoUe, qui, a Texpérience du monde, de 
la cour et des femmes surtout, que^^dç lijgnoUe, 
obserya^epr ■ profond , excellent juge,. A|. de Lî- 
gnollo .enfin , appelle iab|e un fait. peu commun 
sans doute, mais, 'qui n'est pas sans e^j^pl^, et 
parattra mêmiQ yr^is^mblablje à qujycqnqu/ç connaît 
Iqs mœurs d^ ce siècle de connipti«n : voilà ce que 
jq ne conçois pas. — Encore, répondit le çpmte, 
faudrait-il q^e j'eusse jparticulicrepient étudié le 
caractère de madame de B*^^^. Je ne. la connais que 
pûur ayoir entendu quelquefois parler d'elle. — 
Et moi malheureusement pour l'ayoir souvent ren^ . 
contrée dans mon chemin. Je pourrais l^i contes* 
ter les dons naturels et les dons acquis ; mai& la 
plupart des jeunes gens de la cour disent qu'elle 
est belle , ils le savent bien ^ mais les vieux cour-f 
tisans assurent qu'elle est plus qu'eux tous-adroite, 
insinuante , artificieuse et dissimulée : il faut les 
croire. Ceux-ci lui accordent beaucoup d'esprit, 
ceux-là lui reconnaissent de grande talens , tous 
jgénéralement çqaviennent qu'elle est née pour 
l'intrigue. . Les uns s'étonnent que l'ambitioD 
puisse régner ayec tant d'empire dans un coeur 
q^u'ils croientjfait pour des passions plus douces; 
les autres , la voyant saQs cesse çcci^pée ^e plus 
grands injtéréts , ne conçoivent p^s, pa^ quel mi- 
racle il lui reste un moment pour l'amour. Ce que 
chacun ne peut se lasser d'admirer en elle, c'est 
MU bontinuel mélange de l'audace qui diatingue les 
forts ,.et de l'astuce qui semble n'appartenir qu'aux 
faibles Quelquefois elle étonne ses ennemis et ses 
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rÎTdles par les coups liardis quelle frappe; sou- 
vent elle les fatigue de sa tranquille patience et de 
sa persévérance étemelle. Tantôt c'est le tigre ir» 
rite qui s'élance sur le chasseur , et le terrasse; et 
tantôt le chat sournois qu'on voit des Heures en- 
tières tapi prés de la retraite de la proie qu'il at- 
tend. Tenez, je ne veux, pour preuve de sa rare* 
capacité , que la manière dont elle s'est relevée 
plus puissante après sa terrible chute. Quand son 
affaire avec le chevalier de Faublas fit tant de 
bruit , nous la crûmes perdue ; elle seule eut le 
co«rage de ne pas désespérer de sa fortune. Vous 
dire comment elle persuada à son mari coiffé , 
battu et mécontent, qu'il n'était pas un sot, je ne 
le saurais : ce qu'il j a de certain , c'est qu'aujour- 
d'hui nous vojons qu'ils vivent très-bien ensem- 
ble. Au reste, c'est là le moindre des sucoès qu'elle 
s'était promis : dès qu'elle eut enchaîné lebon 
époux , elle songea k délivrer l'ami charmant. 
Pour cela j^ que fait^Ue ? M. de***, qui avait beau-, 
coup de partisans parce qu'il jouissait d'un léger 
mérite et d'une fortune considérable ,, M. de*** 
depuis long - temps était vainement amoureux 
d'elle , et vainement visait au ministère. La mar- 
quise entre dans le parti nombreux qui Je porte 
aux premières places ; après quatre mois d^efforts , 
elle culbute le ministre ^ effraie un des coi;icurrens , 
trompe l'autre , et l'heureux compétiteur qu'elle 
sert se voit enfin nantti du fameux portefeuille.! 
Alors sa bienfaitrice ne dédaigna pas de devenir 
son amante. . . Vous paraissez étonnée, mademoi- 
telle de Brumont? . . . Hélas ! oui , la belle victime 



i4a yiE DU CEEVAEÏER 

s«st immolée..... £Ue a genéreusemeot coRS<Hiuiié 
le grand sacrifice.' Ainsi, madame de B^^* retconve 
spn premier crédit qu elfe augmente encQre. ^ui 
le cheyalier de Fàublas est rendu ii Ig toct^t^, 
j^ury faire, si nous n^j^renonagarde^ cjusl^ae' 
nouvelle incartade. 

Enfin , madame de Foniwse se tnt>;^ et^^ pvii* 
Qu'elle ne voulait quje^xii'ëmbarrascer, elle^evtliea 
«e s'applaudfr de la nouvelle fatale; fatale, car jt 
m* en affligeai beaucoup. En ne m*examinant ^*un 
peu , je ne trouvais guère probable que l'adora- 
teur dé Sopbie et l'amante de la comtesse filt en- 
core amoureux de madame de B*^*. Cependant 
j'entendais s'élever du fond de mon cœur une voix 
•ecvète ^ui me criait que la marquise aurait dû 
Mii lai^seï^ en. prison.. Oui, dans mon déplaisir ex- 
trême^ posais accuser mon amie d'Avoit trop frit 
pour moi.. Ils auraient donc raison, les consolans 
moralistes qui tous les jours impriment que 
l'homme est. naturellement ingrat?, 

Madame de Lignolle , mécontente de mon chaf- 
igrin , qu'il n'était pas malaisé d'âipereevoir , fit 
tout haut cette remarque : Vous avec Tair bien 
sérieux, mademoiselle ? ^-«lYraiment, oui, dit le 
eomte. .Je ne répondis rien à la comtesse , parce 
que la baronne , hab>l^ à devîp<ir> et prompte à 
prévenir les imprudences de s.on amie , déjà s'était 
emparée délie, et tout Bas l«i disait saàs doute 
«e qu'elle croyait propre à la retenir et à la <âil< 
mer; mais je saisis ce moment pour m'approchcr 
de M. de LignôUe et lui confier un grand secret. 
Monsieur , si j'ai bonne mémoire , vous m'avez an- 
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treibit témoigné le détir qu'il ne iÙt jamais qneft- 
tion d*ainoarette et de galanterie devant TOttc 
jenne éponse. ■ — > Il mit répondit : Cela est Trai ; 
mais il est question dé ee libertin ', je prends de 
rkumeur, je me laiïs se entraîner /et j'oublie mes ré^ 
solutions. Au reste, je tous remertue de ra;Tis que' 
TOUS roulez Bien me donner,- j'en vais profiter, 
nous allons nous entre^tenir d'autre chose.. 11 mt 
tint cruellement parole ; je fus , toute Lr soirée, 
obligé de deviner de» charades , df'entendre de 
longues dissertations sur les affaires de Tâme^ 

A dix heure&,.lft baronne se retira pour aller 
souper avec celui* quelle appelait mon grand pa» 
rent, A minuit*, M. de. Lignolle souhaita à la con^ 
tesse une bonne nuit, et un -bon sommeil à^ made- 
moiselle de Brumonit; De ces deux souhaits si con- 
trairas^ un- seul pouvait être exaucé : la comtesse 
eut Ufke bonne- nuit, justement- parce que maide> 
moisélle de Bcumont dormit peu« 

lYe vous en étonnes- pas, vous qui vous souve- 
nez qu*hier au soir et ce matin , Justine i^'a passa* 
blement occupé. Songez à ma détention trop Ion- 
^e, songez que l'économique régime du célibat 
rigouMiisement' gardé pendant cent vingt morteb 
joQffs , a. àh convenablement me préparer aux ex- 
cès dispendieux de plusieurs' nuits heureuses. 

- £t vous aussi , aaHieufeux' amans , qui , pour 
avoir rencontié la saitiété dans les bras de l'amonf , 
ne coBoevea plias nn bonheur trop- ao-dessut de 
vos forées , receve» arec met preuves un avis salu- 
taire , et prenez courage : Faitès-voûs' mettre à la 
Éastillci raitn-j quatre mois sevlipneBt; et, quand 
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vous en sortirez , tous yerrez de quoi 'vous serfez 
capable. Avec quel empressement vous volerez 
aux genoux de vos maîtresse»! Ah! que de ibis 
vous leur direz : Je vous aime , si elles vous le di- 
sent une fois ! Ah 1 que VQUS les retrouverez jolies, 
si vous les retrouvez fidèles I 

La mienne l'était y et jura de l'être toujours. De 
mon côté , je la rassurai si bien , que le lendemain 
matin son cœur ne conservait aucun soupçon ja> 
*loux. Nous fîmes ensemble un déjeuner charoiaat; 
car nous ne lûmes pas gènes par la présence d'un 
tiers. M. de LignoUe , en partant pour Versailles , 
ou il allait passer plusieurs jouM , m'avait reco^u- 
mandé de tenir fidèle compagnie à sa fetnme j et 
d'avoir bien soin d'elle. 

Ce fut elle qui prit soin de mai. Ses petites 
mains arrangèrent mes cheveux, ses petites màins 
m'habillèrent. Il est vrai que je n'en fus ni mieux 
coiffé y ni mieux vçtu. II. est vr^i que , plein de re* 
connaissance , ' je lui rendis maladroitement si 
l'on veut, mais pourtant foct bien, {i ce qu'eUe 
élisait , tous les services que j'avais reçus 4'âlh''' 
La matinée toi|t entière, comme un instant, së^ 
coula dans ce» occupations si douces. Nombv^ez, 
s'il se peut, les distractions qui prolongèrent aos 
travaux , et les folies qui les interrompirent. Ma- 
dame de LignoUe, naturellement si vive, eft de* 
venue plus étourdie de moitié ; Faublas que vo^is 
connaissez , serait-il plM5 raisonnable qii'elle ! Fi- 
gurez-vous notre enfantine joie, nos comique^ ten- 
dresses, nos bru jans^ transports! Imagixiei^ ju^^a'à * 
q«el point nos oaptices peuvent 4tre am^f^oBj et 
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Qois etpiégleties piquantes! Devinez le babil de 
nos qnerelies, et ie silence ide nos combats! Kc- 
présentez-Vous ce que nos bouderies ont de plus 
in éreàsant, et nos raccominodemens de plus vo- 
luptueux! Fille de compagnie peu respectueuse, 
je viens de faire k ma maîtresse une malice presque 
impertinente ; et , pour m^attirer pltis sûrement le 
châtiment que je mérite , j'ai Tair de vouloir m'y 
dérober.. Xa comtesse, qiii me voit foir, Vole sur 
mes pas , et sur mes'pas se précipite datts la som- 
bre alcôve où je pi^raia chercher k me cacher.. Un 
cri qu'elle pousse annonce que je suis découvert 
et saisi; maiâ le vainqueur, tout & coup v&incu, 
reconnaît trop tard le piège qu'on lui tendait, il 
tombe et dtem^nde grâce ; je reste, inexorable', et 
je donne iin baiser. O vous! qui que vbus soyez ^ 
que ces jeux effarouchent , si d'ans vos sévérités 
vous Toiileï du moins vous montrer éqtiitables , 
ne nous jugez point selon les rigotireusés lois qur 
goiivement lès* hommes : jer n^ai pas dix>hnft an» 
encore ,' Iti «ôihtés/se eh com|)te k'j^iAé seize } bous 
soîhihes diràs ehfiihs. 

• Madaihe^dè'Iîiignolle n'avait pas fkitdé£Bbdrefi« 
porte pour tbUt le monde. Nôùs'l-éçuiBesV dans Ta- 
près^dinée, Ik Visite de mî(déniû de Fontose , qui 
m 'apfpdrÀ 'dcjs Vion velFes de mon |>ère, et celles de 
lamàr^uïse d'Armtlifebtert ,'à ^ûi^ïa nliïce avait^ 
man^Téfe'^iHbbr'deitiÂdeîfiâblsâiréSde'lltiimQnt. La 
'bdilft'é'fi^Vè^; îinctâttt'ée'de'iiié^itovoir,- meprodi- 
^à^rii coîli^-nléhè.'Pénétrée pour Hài êkiHt j^us 
profonde èstieie, elle n'avait point ^bHêquo j« 
réunissais, k lJLv^ta^ç4is«^^^f^Uo,de tout coih 
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ntitre, U Mie talent de tout expliquer, et ^e, 
dani «ne cireonstânce embarrassante , je l*ayaif 
puissamment aidée k donner à son Ëléonore (i) 
des Instructions de première nécessité. La yieille 
mttrquise m'aii^ait tant , et me faisait tant de ca- 
resses , que je ne pouvais , sans.manqner à la re« 
connaissance , tcourer sa visite trop longue. Sur 
quoi j^observerai qtie la baronne , qui apparcm* 
ment^ne jugent ingrat , s'efforça par toutes sortes 
de mojens d'emmener la bonne tante souper cbet 
elle* Quand «Ue Tit.qn'il était impossible de V/ 
décider, eHe prit elle-même le parti de rester avec 
ttottff. A mtofiit nos deux eonFÎTes se retirèrent ; 
la même jolie femme de^bambre qui m'avait ha- 
billé s'empressa de détruire son ouvrage, et l'a- 
mie de la coimesse redevint son amant. 

Je dis l'amie de la comtesse , et je dis bien. On 
savait cbea elle que je n'étais plus sa de^noiselle 
Àh comp^nie. Au reste , je crois que , dans l*occa- 
sion, tout bon gentilbomme pourrait, sans déro- 
ger, se mettre eH condijtion comme j'y eusse été. 
Vraiment! le matin présfder k la toilette de-ma^ 
danei cttiser l'apn^s-dlnée dans son boudoir, et 
le soir tfhcrer dans «on lit ; je ne vois rien Ik qo-'un 
jeune iMMBam bien 9e doive trouver pénible, et 
n« puisSI feîrt £oi|ACBl^lement. Quant à aiot , je 
Mit bieirqi^ je Beiii{liiiais les difffoenf devoirs 
JUmiij|lMe me grand plaisir, et sans éteindre 
Ilie^eoiiiipiâMttre ma ndblesse. De tontes maniécea 
io me |BonvaliMt>V»J'id>«e de Ligùolle >mtt bien 
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vAussi bien que che« moi I ... de temps en temps, 
mais pas toujours. Non, mon père, dou. Quoique 
deux journées seulement se lussent écoulées de- 
puis notre séparation , je sentais le besoin de vous 
revoir. O ma Sophie! je brûlais du désir d'aller 
chez Justine savoir si madame de B*** n'avait 
rien appris de ton sort , et l'idée de tes infortunées 
empoisonnait mon coupable bonheur. 

Go fut pour ramou]::.de ma femme qu& j'eus 
avec ma maîtresse un démêlé sérieux , dès que le ^ 
jour parut. Je crois que tu pleures , s'écria la com- 
tesse étonnée i qu'as-tu donc ? Lui avouer que je 
donnais ces larmes à l'absence de Sophie , c'eût 
été vraiment une cruauté; j'aimai mieux me per- 
mettre un officieux mensonge : Je m'afflige , parce 
qu'il faut , mon Êléonore ^ que je vous quitte po4sv 
quelques heures. — Me quitter! pourquoi faire/ 
• — Une visite. .. .*-^ A qui ?r— Pas à mou père, 
car il me retiendrait / et je veux revenir; mais. a 
kia sœur.-— A* ta sœur! mon. bon ami, rien ne 
presse. — Je ne pufs m'en dispenser aujourd'hui* 
— Tu ne le peux ? — Non." — Absolument ? — Alv- 
solument. "— Hé bien , j'irai avec toi. — Qucli» 
idée! nous montrer ensemble dans les rues de 
Paris ? On n'a qu'à me reconnaître ? — Nous bais- 
serons les stores.; — Oui! ne faut-il. pas toujours 
descendre de voiture et j remonter ?' Et puis est-il 
possiSlè que je te mené à ce couvent? A quoi cela 
reasembjef.ait-il ? — Je t'attendrai à la porte. — • 
Hé! non, non. — Vous ne .yo.uleî pas? — Je le 
.T,o)i4rais de tout mon çœurj^ mais.. . — Vous me 
trompes:. — Ma joli» petite s^:0i£« peux-tu le croire^ 
5. ^ i3 
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t-elle dé 1 «Sj^rit^ |e n'en manque pai; Yoni aime- 

t^Ue beajacoup^ je tous Aime davantage, et je soif 

) plus jeune, plus firaiehe, plus aima]>le. Je te le 

.dis , v^i f je te le dit*** Tu ri», Faublas ? Hé bien ! 

jam, ne sors pas, et nous allons rire, causer, jouer 

ensemble ; oouvr l'n& après Vautre , nous caresser , 

.nous bftttte, ^ous amuser, comme! hier. .Hier, le 

; temps a passé sî.Tite'l Reste ayec moi,; mon bon 

• «mi^ je te|proiaets que cette journée-ci ne nons 

..parakva pas moim courte que celle d'hier.'— Tout 

. jcdav xnadamei est inutile. Vous me retenez de 

. jfobce i t||iais prêtiez garde que yotre prîsonfiier^ne 

. ions ^échappe;, car, en quittam sa chaîne, il la 

-tbri)tferar>*^yoùs osex répéter encore.... Bftettez 

. mpi\ courage à cette v^borrible épirénve , et tous 

. terret.«.< perfide ! Je- vais partout à votre pour- 

.suite ,' jie ,tous surprendt chez mne rivale , fe ja tua , 

je vous tfte, je me^tue,^et jusque 4ans. mander- 

niers momens 4u mQfu/i^ }p y.o^s, prouve que je 

> w€up adore y ingrat qt»e -vous éteaU ,....' Grands 

:: "dieux! où sttis-je?< Je ne ipe conmiis plus. . . . Fau- 

, l>tas, aic^amiv ne sois pas /||^<^^ ne sort pas. . . . 

•. Ju ttf .dis.mQi, t^ mé ji^pojaHes,'. .V Ahi je t>n 

; . prie V »pardoaA«4iM>i'. %i^^9 , r^arde , je ^pleure « je 

. JluisàgeQQUii,::.. , 






.Je fiu attendri^ le U ,]»|evai,. te^la consolai; 
, ^otisoenteàméa^^en :poupp«^lfc^,..nou8 çfipituUmes. 
. X'4^tikia'qii'9nÂrait;tont à l'heuie lever chez son 
> Puisse todf fens^ qui me tenait ai^arré^ chezellrj 
i-.ittaif file 4>btH|t que je «e sortcr#ia pa4« 

ri5 nù TOME ciVQirikMC.- 

• a. . • . 
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X^E lendemain cependant je me sentis. plus in* 
quiet \ et , réâbln d^ voir Justine li quelc[ue prix 
que ce filt, ^e parlai de ma sœur à la comtesse* 
X.'iuterminal)le dispute allait s échauffer, lors(|u'au 
coup de marteau du nîaitre , les portes de l'hôtel 
s'ouvrireht àyiec. fracas. M. de Li^oUc accourut 
à i'appâFtefnent'de sCfémme , et du plus loin qu'il 
nous ^it, il s"écria : Féliciter -moi , mèsdaiiMs , \t 
rapporte de Versailles le brevet dune pension de 
deux mille écu4.~^>Mttr qui? demanda la com- 
tesse. -^ Fotta- moi , répoi^ dit-il de l'air du inonde 
le plus satisfait. — Monsieur, j'en suis fort aise, 
|niisque ybus en paraissez content ; mais qu'est ce 
pour vous qu'une pension de 6000 livres? — Je 
n'ai pas pu l'obtienir plus forte. —^Vous m*enten- 
dex mal , reprit-elle d'un ton froid, qui contrastait 
inerwiUextsement avec la |oie de son mari. Loin 
de me plaindre que la pension soit trop modique, 
je m'étônùe que vous'l'ajez sollicitée , vous , mon- 
sieur , qui possèdes plus de i ,aoQ,ooo livreft d# 
biens- fonds, et à qui j'ai apporté près du double 
00 mariage. — Madame, oii n'^t jamais trop riche. 
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Hé ! monsieur , tant d'honnêtes gens ne le sont 
pas asseï? Pourquoi ne pas laisser les grâces de la 
la pour se répandre sur ceux qui en ont un véri- 
table besoin ?.>— Il -est yrai, dit le comte en se 
frottant les mains, qu'une foule d'amateurs s'é- 
taient mis sur les rangs ; je n*.ai pas été sçul favorisé. 
Les brevetés sont d'Âpremont , que vous connais- 
sez. .. . — Une seule de ses terres lui rapporte 
20,000 écus ! — '£t de Yerséuil !... — 11 est licute-- 
haut d'une province! — Et d'Hérival, aussi. — 
Son oncle, ancien ministre, l*a chargé de richesses 
qu'il dissipe, «t d'honneurs ^ont il est indigne. 
•^ — Et Flainville, encore.' — lUa, par-Fagiotage, 
quadruplé 1 opulente succession de ses pères 1 — 
•Et puis un JM. de Saint-Prée. . .^ . Mais non , je me 
trompe,: celui*Ia n'a rien obtenu. -*-Ah ! le biave 
homme! m'éoriài-jc. Quel dommage! — Vous le 
connaisses? me dît U è6mtesset«t-'Dui, madaanr. 
Un vieux officier, plein de mérite et de courage t 
vous ne Terrien pas sans advairatkm les cicatrices 
dont il est couvert 9 et leréeit des malheurs qui 
ont renversé ss fi^rtnne vous intéresserait vivsv 
ment, -«*n est pauvre , s'écria - 1 - elle. —-Très- 
pauvre. On s est montré du moins assez )oste ponv 
recevoif l'ainé de ses garçons à l'école miatain^ 
et sa fille cadette à Saint -Cyr.*^- Il a bcaocottf 
d'enfans?^- Trois autres demeUTent encore à ss 
cbco'ge, et coiiime lui languissent oubliés dans nn 
misérable village du Languedoc..--^ Là l dites- 
moi, n'est-ce pas une chose affivnse, que des cour- 
tisans qui nagent dans l'opiuleoce, enlèvent à oetta. 
Ismille infortunée soc honorable et demîèse 
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source?... Elle se tourna yers son.mau : n'en, ^tes- 
TOUS pas^ honteux? -^Honteux! de quoi? répondit, 
le comte. Si ce moiisi^ur, c^st jpalheurètix., q\i*il se. 
plaigne^ s'il est oublié, qu'ijl se i^outie. Que fait-. 
il dans sa province? qu'il yienne à Versailles ; 
qu'il parra^^se à rœil-de-boeuf . £st>ce à moi de l'aU 
1er chercher? 11 a fait de malheureuses caçQ pagnes. 
Kh bien ^ diiç içille offîciets n out-ils pas éfé. blés-' 
A^s cqmuye lui? N'çst-il pas guéri coipme . eux ?. A^ 
la cQur , ce. ne sopt ;pas dej^ cicatriiçes <].u'il faut, 
mon^'er. Il ne ^s'agit que d'avoir (Jes.amls, de la 
patience et de l'importunitiç. Si rien de tout cela, 
ne manque à.ceM. deSaint-Prée, contour viendra, 
-w,— La cojçutesse repartit, av^c la plus grande viva- 
cité r Mais s^ns vous , peut-^tre , son tour était 
venu. -"-M. de LigpoUe , aiTectapt le ton de supé- 
riorité y répliqua vQ^c vous êtes enfant! Vous n'a- 
vez pas la n^oindre connaissance du monde. Sup- 
posons que, -pour faire place à ce monsieur, je me 
fusse bonneoiient retiré ^ d'autres , moins délicats , 
l'auraient écarté. D'ailleurs , si dans la vie, on était 
arrêté par la foule des pétâtes considérations par- 
ticulières, on ne songerait jamais à soi.-— «Madpme 
de LignoUe rougit , pâlit , frappa des pieds : Bru- 
mont, vous. l'entende^! voilà de bes raisons qui 
me mettent hors de moi. Cela me ferait sauter au 

ciel ! Monsieur., je ne connais , comipe vous le 

dites bien , ni 1^ monde ^ ni le cœur humain^ ni ^ 
Diçu merci, l'art dc^ beaux raisonne]i3eus;mais j'é- 
coute ma conscience. £lle me crie qu'aujonrd'liui 
Tons. avez surpris les ministres, trompé le roi, et 
Tolé des malheureux. — Madame , l'expression ••.. 
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•^THiî, monsieur, toK? Son lUati voulut sortir, 
elle le retint, et, d un tbnqtii paraissait ]^1^ calme, 
elle continua : Si toùï ne trouret pas mbjen, tous 
quelques jours, dé f oné démettre de votre pension 
en fareuT de M. de Saint-Prée, je tous déclare cii« 

'A ' • 

je me chargerai du soiii de lui faire passer tous les 
ans aooo écus , par une raie ludirectc, et par 
forme de restitution.-^ Comme il fous {^ira, 
madame. Tous le pouvez faus' voua gêtljpr hedixt 
coup. Ce ser» tout an plut le tferé dé la soar :i« 
annuelle que t6ùs vdiié éte^ i^ervéé pour Totir 
^nfretlëà.-^Ne'vdtis en flattez pa^, moitsl^ttr, )• 
né toucherai point à cette portibn dé ihàn rercou. 
Quoique je ne véùs eti doive aucun compta, j« 
«uis bien aise de vdus répéter ce qiié je vofcs ai 
déjà dit cent fois : Je ne me comôlërais pak dé 
«Repenser follement' ao,ooo francs eh b^gâtell«« 
dé toilette, l'orfqâ'il y a dkns vos teVrëè des mu 
sérables qui manquent de pain.'Je feiraî de mes 
économies un emploi selon mon ccèur. QuUnt à la 
dette que voù^ venez dé contracer envers M. d« 
Saînt-Prée, vous l'acquitterez avec lès l#î<|i)s qui 
nous sont communs; si vous m'en' laissée le soin, 
j*engajgerai mes dîamans; et, ^uand je' les inrai fait 
mettre au Mont-de-Piéte pobr vous , noiis verrons 

a vqus lie les retirerez pas.-— Noû^ madame 

Kon ? Je pense qtie vous osez dire noni, Moi, je 
vous répété que }e le veux , et que téà sèi^. Mon- 
sieur le comte , vivez eh paix , crôjrez^niol ; né' ne 
j^Onssex point à bout; j'ai des pàrehr, j*ai det 
itifais , j'ai raison , ma séparation ne serait pas ait» 
lirtle àr obtenii . Vous vous passerez bien de Ml 
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personne y je le sais; mais la perte de mon l:>iea 
pourrait yous laisser des regprets amers... Tiens, 
Erumont.y car je ne puis m'en taire , tu yois 
l'homme êiu monde le plus insensible et le plus 
avare. Il faut que tous les jours je me dispute avec 
lui pour empjècher des lésineries ou des injustices. 
Dejpais six moia. <}ue nous sommes ensemble , je 
n'ai pas eu la satisfaction de le voir une fois , une 
seule .Ibis , secourir un .malheureux ! Son unique 
bonheur est de thésauriser. Il s'est fait un dieu de 
son Qr! Aujourd'hui qu'il vient d'augmenter ses 
richesses y il ne vit que dans l'espérance de les 
augmenter demain ! £t demandez-moi pour qui ? 
Poux, des collatéraux; car, des pauvres, il ne sait 
pas s'il en existe, et des enfans, il n'en aura ja- 
mais.. «. à moins qu'une malheureuse charade.... 

.Depuis un.quart d'heure la comtesse était fort 
en colère; tout à coup elle se mit à rire oomm|$ 
une follli* .Cependant , aptes un court moment de 
réflexion , elle reprit ; : 

A moins qu'tfue malheureuse charade.... ne lui 
tienne lieu d'un eâfant ché>*i.... An reste, il a rai- 
son de les aimer» car ettes ne lui coûtent liea k 
faite*... A propos d'enfans , monsieur, il me tarde 
de revoir les mieni. L'automne dernière je désirais 
aller faire un tour dani le Gâtinois, tous m'avejt 
retenue par des visites de mariage, et j'ai su que 
.depuis vous avez fait à ma terre uii voyage que 
vous vouliez que j'ignorasse. Maintenant que je 
vous connais , cette, niystérieuse visita m'alarme 
pour. mes pajsafis. Monsieur, je prétends qu'on 
ne chàilge rien à letir condition; je prétends que 
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le« \a8saiix de la m'.rquise d'Armincourt n'aient 
pas k se plaindre d'être deyenus ceux de la com- 
tesse de LignoUe. Bonne» gens , ma bonne tante 
m 'éleva parmi vous ; e\l^ fit de yos honorables 
travaux mes premiers plaisirs , et d#ï vos innocens 
plaisirs mes charmantes occupations. Elle vous 
apprit à me chérir, elle m'apprit à vous respecter, 
elle m*apprit à âtre heureuse de votre bonheur, 
iière de votre amouY et riche de vos prospérités. 
Souvent elle me disait , je m'en souviens avec dé~ 
lices , elle me disait :.£léonore , ne trouve»»tu pas 
bien doux d'avoir , à ton âge , autant d'enfaus 
qu'il j a d'habitans dans ce village ? Oui , ce sont 
mes enfans. Oui , bonnes gens , je veux vous ra* 
mener, votre mcre. Elle ne vous paraiti'a pas trop 
vieille encore , et j'espère que maintenant ,. comme 
lorsqu'elle était plus petite, youg la verrex avec 
attendrissement encourager vos travaux ^ ordonner 
vos fêtes , ouvrir vos bals , présider à- vos ban- 
quets , récompenser vos laboiûeux garçons, etcou- 
rcf^nner vos jolies rosières^ 

' Tout à l'heure la comtesse riait; maintenant je 
voyais 'ses jeux se remplir de larmes. 

Monsieur , reprit-elle aussitôt avec beaucoup 
d*impétuosicé , je pars demain^>-'->«Demain , ma- 
dame! c'est trop tôt; la saison. . . Pardonnex-jnoi , 
monsieur. Le printemps qui s'approche ramène les 
beaux jours. Il fait un temps superbe. Demain je 
pars pour ma terre du Gâtinois ; j'j reste quelqees 
jours , je reviens ensuite chercher ma tante , dont 
les affaires seront finies , et je vais avec elle passer 
quelques semaines en Frauche-Comcé. J*ai auw) 
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des enfans dans ce pays-là. — Mais , maâaitté 

— Monsicar , demain je. pars, c'est une chose dé- 
cidée. J'emmènerai mademoiselle de Brumont. Si 
Yous êtes prêt , tous viendrez avec nous. Ayez- 
vous aâaire? Ne vous gênez pas. Je n'ai besoin ni 
pour mes travaux, ni pour mes plaisirs , d'un 
homme également incapable de contribuer aii 
bonbeur ou de compatir aux misères de personne. 

A l'instant même elle ordonna qu'on préparât 
ses mafles et sa voiture de campagne. M. de Li- 
gnolle s'en alla mécontent et àoumis. 

Cependant la comtesse versait quelques larmes^ 
je vojais l'intérêt le plus tendre régner sur son 
visage , oii le feu de la colère venait de^s'étein<ire s 
mon cœur se pénétrait du sentiment délicieux 
dont le sien paraissait vivement ému. La sensibi<» 
lité , fille de la providence , et quelquefois du 
malheur , sœur de la commisération et mère de la 
bienfaisance , est , je crois , une de ces vertus qui , 
pour l'éternelle propagation de notre espèce, nous 
fut accordée à nous autres hommes , afin que nous 
puissions être aimés ; et à vous , nos douces com- 
pagne» , pour que vous eussiea^ à tout âge et en 
tout temps un sûr mojen de plaire. Au moins j'ai 
toujours vu qu'il n'y a point de si vieille figur« 
((ue ne puisse rajeunir son expression touchante ; 
et tel est même son admirable pouvoir , qu'en em-> 
bellissant la moins jolie , elle ajoute encore mille 
agrémens à la plus belle. Jugez donc combien , en 
ce moment , madame de LignoUe me parut plus 
brillante de ses attraits piquans et de. son extrême 
jeunesse ^ et sojez moins étonné d'apprendre 



Il • VIE DU CHEVACIER 

qn'unecanse i en §oi digne d'éloges*, ait prodttit', 
par l'occUrretice , des effets condamnables. 

Quelques' minutes après son départ , M. de Li> 
gnotie terittt à l'appartement de* madame. Heu- 
reusement j'aTais mis lès rerrouzt ~^Vous tous 
êtes enfermée , cria-t>il? • — Oui , toonsi«ur, ré^ 
p6ndit-«lle. — Pourquoi donc ? — Farce qtie nous 
recommençons notre charade. — Est-ce une raison 
pont que' je n'entre pas ? — Si c'est' une^raison? Je . 
le clrois -bien! Je rôus ai déjà dit j monsieur, que 
je ne Voulais pas être dérangée quand je cîompo- 
sais. Rerenes dans un quart d*heure , la leçon aéra 
péùt^ré finie. 

- '^lle ne dura pas si long-temps , la leçon ; mais , 
après l'aVoir prise et donnée , l'écotière et le dis- 
ciple étirent une petite explication qu'il ne fallait 
jpas que tout le mdnde -entendît. 

ÉléottO're , ma charmante amie , tout & l'heure 
je t'écoutaitf avec* transport prêcher des Tenus à 
ton tnart qui ne les connaît pas , et que moi j'ido- 
lâtre. Tu «m es devenue plus chère , tu "me parais 
plus jolie. — Hé bien , me répondit-rile , c'est ce 
que ma tante m'a toujours dit. Toujours cite m'a 
répété qu'un air de bouté parait une fig'Iure mieux 
que tous les chapeaux de mademoisene Bertin. 
Klle aTàit-donc raison, puisque mon amfaôt a en 
ûperroit. Oh! que je suis contente, s*écria-t-éll< 
éa taisant un saut de joie , que je suis contente 
d'être bonne , puisqu'en effet cela me rend plus ai- 
mable k tes jeux ! Tiens , Faublas, je le serai cha- 
que jour davantage ; tiens ,-mon ami , j'ai me» dé- 
fauts comme tout le monde. Je suis Tive, impt- 
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r!eiis«> colère ; on me croirait méclunte , et , dans le 
fond , il n'y a p^s de meilleure &nune i]ue moh Jt 
vaux de Vor. Tons les jours tu me découvriras des 
qualités nouvelles , je te le dis. Tu verras , tu veri> 
ras ! ... . Demain , je t'emmène h. ma terre , en es-tu. 
bien aise ? — J en suis enchanté , ma petite amie. 
— Pourquoi petite? Pas tant, ce me seml)le. Ke 
li'ouves-tu pas que je suis grandie depuis quatre 
3ois? — Au moins d'un pouce. — A^i! je compte 
grandir encore. Je g;raAdirai , sois^n sûr ! Cela te 
fera plaisir aussi, n'est -il pas vrai ? — Grand 
plabir , assurément. Pour revenir à la question < 
qne tu me faisais tout ht l'heure , je suis enchanté 
J'àller à fa campagne avec toi ; 'mais , si tu veux 
que je parte demain -, il faut souffiâr que j'aille au« 
jourd'hni chez Adélaïde, et que j'j aiUe seul. 

Ici recommença notre dispute , qui cette fois se 
termina tout à mon avantage. J'eus mâme le bon* 
heur de faire comprendre à la comtesse qu'il ne 
fallait pas qif'elle me donnât son carrpsse. On fil 
avancer un honnête fiacre à qui j'indiquai d'abord 
le couvent d' Adélaïde ; mais , à quelques pas de 
l'hôtel , je priai mon pjbaéton de ine conduire in- 
coqnito chez Ju8tine.| 

L'a paresseuse était encore au lit , où M. de Val- 
Ibmn causait avec elle. Tous deux, pourtant, dès 
qu'on eut aniioncé mademoiselle d&Brumont, lui 
crièrent d*entrer. J« fus reçu comme un ami com- 
mua. Je ne sais pas si le vicomte, tout -à- fait 
exempt de j-alousie , trouvait à me voir chez sa 
'maitreAse autant de -plaisir qu'il mit d'affectaiiou 
à me rassurer ; mais je sais bien que madame d« 
«• •' a 
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Mon tdésir. faisait des efforts mallveiireux pout que 
M. de Valbrun ne vît pas qu'elle lui préférait 
M. dé Faublas. La pauvre enfant , encore un peu 
neuve dans son métier, remplissait difficilement 
sa pénible tâche. J'avoue que ce ne fut point pour 
l'aider k sortir d'embarras que je lui parlai de mes 
affaires. Elle parut £â.cliée de m 'apprendre qu'elle 
n'avait aucune nouvelle à me donner de la part de 
fa marquise , et elle se chargea volontiers de ia 
faire avertir que je partais avec madame de Li> 
gnolle pour le château de "***. Le vicomte me pro- 
mit, de son côté, qu'il ne dirait point à la baronne 
eu quel endroit il m'avait rencontré. . 

Du Palais^ilojal j'allai rue Neuve-des-Petits- 
Ghamps , au couvent de ma soeur. Paraître. devant 
elle dand mon nouveau tra-vestissement , c'eût été 
beaucoup allliger ma chère Adélaïde , et .com- 
mettre une imprudence inutile.. Je mè contentai 
de griffonner dans ma voiture , et de faire re- 
mettre à la tourriére un petit billet , par lequel 
j'apprenais à macJemoiseUe de Faublas que son 
frère allait passer quelques jours à la campagne. 

En effet, le lendemain , de bonne heure , nous 
partîmes , madame de Lignolle et moi. SLe comte, 
retenu pour quelques affaires , nous faisait espérer 
qu'il lui serait impossible. d'aller nous rejoindre 
avant huit jours. Je n'entreprendrai pas de vous 
peindre la folle joie que ressentit ma jeune mai- 
tresse , lorsqu'elle se vit en rou^e avec moi. Je 
ne vous dirai pas non plus jusqu'à quel point 
ce voyage m'amusait ; mais vous save» qu'on ne 
•'ennuie pas de courir la poste avec une femq;i« 
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qa*on aime. Il .était près de cinq heures lorsque 
nous arvivAmes.à son château ^ distant de Paris de 
plus de vingt lieues. Kous n'avions pas dîné, je 
sentais u^ vit désir de me mettre k table ; mais la 
comtesse s 'oecupa d'abord d un autre soin qu elle 
jugeait plus essentieL Nous commençâmes |>ar al- 
ler visiter l'appartement qu'on lui avait préparé ^ 
elle fit dresser un second lit à côtédu sien. Il était 
dcàormais décidé que mademoiselle de Brumont 
coucherait partout où coucherait madame de 
Lignolle. 

Cependant la nouvelle de notre arrivée s'étant 
répandue dans les villages dont la comtesse était 
seigneur , il j eut le soir même grand concours au 
château. Biadame de Lignolle ne reçut point la 
triste et cérémonieuse visite d'un .campagnard 
gentillâtre , fier de, son antique inutilité , ni de 
q^uelque» bourgeois enrichis ; plus, vains encore 
de leurs privilèges nouveanl ; sa nombreuse cour 
se composa tout entière de ces hommesi presque 
partout dédaignés et partout respectables , à qui la 
plttpart de nos gens , prétendus comme U faut y ont 
j^rsùadé que le pramier des arts était un vil mé« 
tier. Moins crédule et plus fortuné , chacun des 
honnêtes laboureurs que je voyais paraissait 
avoir la consoxence de ses talens en partieulier, et 
en général le noble orgueil de son état. Tous mon- 
traient devaivt madame de Lignplle une modeste 
assurance ; tous étaient redevenus des hommes , 
depuis qu'une femme les avait protégés ; tous , en 
de félicitant du retoar de ^ comtesse, s'affligeaient 
de ne pas revoir la marquise , et demandaient au 
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sionne , par les vojageft de long cours qu'il fom- 
mande , par les guerres fréquentes qu'il nécessite , 
le commei^ce enlève tous les jours des bras à l'agri- 
culture. Un fléau destructeur qu'il amène avec lui » 
le luxe vient encore dans nos campagnes décimer 
les plus beaux iiommes, qu'il précipite à jamais 
dans le vaste abiine des capitales, où s'englouti»> 
sent les générations. Que reaie-t-il pour cultiver 
nos champs déserts ? Quelques tristes esclaves , 
condamnés à l'oppression des heureux de la terre, 
qui, par la plus inique des répartitions» ajant 
gardé pour eux l'oisiveté av«c la considéralion , 
les exemptions avec les richesses , laissent à leurs 
vassaux la misère et le mcpri», le travail et les 
impôts. Si la misère avilit l'àme, les chagrins aï- 
tèrent le corps. Les chagrins rongeurs gra/ent sur 
les visages outils s'attachent d'ineffaçables mar- 
ques , plus hideuses que les rides de la vieillesse ; 
et que les difformités de la laideur , des marques 
de réprobation ^-^u'un père malheureux tr. nsmct 
à sa postérité , comme lui vouée à toutes les igno- 
minies. G'e^t ain^i que l'individu s'abâtardit en 
même temps que l'espèce diminue. Partout où vous 
verrez le pajsan peu nombreux et bien. laid , pro- 
nonctz hardiment qu'il est bien misérable. ^ 

Tandis que je m'attendrissais avec la comCe&se , 
daus cet entretien qui m'inspirait pour elle beau 
coup d'estime et beaucoup de respect , plus de 
cent couvert^ , avaient été mis.»ur une imjnease 
table ci roulai rement dressée dans un salon de ver- 
dure aussitôt illuminé. Les violons aussi venaient 
d'arriver; une impatiente jennefise, autour de oo>m 
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nLngée, attendait le signal. Madame de Lignolle 
prit la main d'un joli garçon , je &s de même , et le 
l»ai commença. 

L' heure de sonper vint trop tèt pour le§ dan* 
teiues et pour leurs amans ^ mais an grand conten* 
tement des mamans et des pères, qui sont toujours 
( Il pai-eil cas plus presses de se mettre à table que 
les enfans. Madamede LignoUe. voulut que je l'ai" 
<Iasse à faire les honneurs du festin,;» nous nous re- 
tirâmes lorsqu après que tous les convives , lisant 
))Oité plusieurs santés à leur hôtesse et I sa tante 
chêiie, les vieillards entonnèrent des chgnsons 
à iiacehuSy et les jeunes gens des lijrmnes à 
l'Amoar. 

Je vous dirai eouGde^xmettt qu'un peu fatigué 
<^e lexercice des nuits précédentes , je ne goûtai , 
doiant tout le C9urs4c celle-ci, d^utre plaisir 
<|ue celui de domir tranquille auprès d'Éléouore 
<^<onttée ; M. de LignoUe À ma piace n'eût fait ni 
plus ni moins : aussi, loin de m en glorilîer, je 
m'en accuse. JU^is ;:assureï^vous pour la comtesse 
^ pour moi ; ramour toujours juste avait décide 
que, dans la matinée du lendemain, ma j«une 
maîtresse obtiendrait un dédomxaagement. 

11 n'était pas midi^ depuis plusieurs heures 
^ alerte comtesse me faisait courir dans son pave : 
UQ jardin anglais nous jinvitait à goûter quelqu|s's 
repos à l'ombre de ses bocages tortueux. Un fr^is ' 
zèphii balançait mollement le feviillage du cèdre 
^t du saule, de l'érableet du mélèze., du platane 
Ude l'acacia. Sur leurs branches, mariées et conr 
fonducji, milltt aiseaux chantaient le printemps et 
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ses plaisirs; un làisseati tout à l'hieièré ta^^ïe , et 
oiiaintdnant ralenti dans son cottrs , cârtlésait de 
son onde argentée les fleurs quf bbi^âaiènt set 
'rîtes. Au fond d'unbds^u^ sonibrey|iiè|brraaient 
le li^às et'le rosier, \t cfa^rte^fënille et l'atibépine 
cnscmbW entrelaças , éta/it nttè gtdttènxjtkérieôse, 
dèriiier asile de rÂÀKrofr. 

Jojeut je in*flyanee, et <)ttèl est mon étônne- 
ment c^uànd' je lis U son entrée cette inscription: 
Orotie des charaàes} Orottd de^ (ihàradés I m'écriai- 
Je. Grdtée de's chalradeÀ, répéta la comtesse ;- il ne 
faut pas dèmanièr, ajouta-t-ellè-eh rîaiit de toutes 
ses- forces , si M. le.cchiitè ést^ ^nb s^xerctr ici 
l'automne dernièie ; puis d'un ton majestueux elle 
reprit : GrbÀe de$ charades! Ftriililà^, ôBè¥kSKtu j 
•entrer? Et son œil plein de fta ib'ihtîtàît k répa- 
rer les torts dé là ntlit dernière. J'èûs^ l'audace de 
pénétrer avec elle dans et lien dé délices , na lit 
"de mousse seiubUit y aVoir été pté]^ré dé» maius 
de -Vénus*, ilrreçUt-deux amaixs. .-. P«tldlintr duel- 
ques minutcA nous* n'entendtmc^ • plus ni les 
oiseaux, lii les zépbirs, -Ai l'oiîdé. t . tyltétiréiise 
grotte reniait de méiiter «oii nom;- pi^ut-étre nous 
: liions le lui confirnser encore, lorsque! «pprbciia 
d'un prbfane mous for^'a de sus|i^ndre nos- trans- 
ports. 

C'était encore M. de LîetioUe qui iloat sfiirpre- 
nait par sa brusqué arrivée Ali'! ait! dit-Hx c*est 
que TOUS étie« eia t^aln de trafailler k^-?^>~^6ui , 
monsieur, lié été l'Avet-YOUS pat permis do tra- 
'YaiHer?^-'Sans doute. -^^ En cocas, le lieu doit 
lktre.é|^. --^Par£iiîtem«nt égfti. . .. Mais , «adavr. 
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TOUS ares Tair embarrassé : est-ce que je serait 
venu mal à propos ? — Mal à propps. . . . Non. .... 
Non , pas tout-à-faît. . . Nous noufi occupions de 
Vous. — Quoi! en composant une charade?-— 
Nous n'en fidsoné jamais que tous n'^ so^èz pour 
quelque cbose. —^Comment cela ? — Le comment, 
je né peux TOUS le dire. Au reste, sôjrez tranquille, 
il né s*agitqué d'uîie ba^telfo. i . qui devrait vous 
concerner un peu , mais qui daht le fait ne vous 
concerne pas du- tout. -i^. Par ma £>i, madame, 
ceci eattrop oBscuir, jen^ comprends plus rien. 
— ^€*est ce qu'il' faut, monsieur; mais vous sau- 
rez peat-itre celA quelques jours.... Laisson» les 
charades. . . Monsieur, vous éteii arrivé bien vite ? 
Vont avez bien prbliiptement terminé vos affaires? 
— Madame ; je ne les ai pas faites. Je compte m'en 
aller après demain. le suis venu parce qile j'étais 
pressé... de voufe voir d*abord ,... et puis de revoir 
cette terre, qui depuis nombre "dl 'années- est assez 
mal gouvernée.'^ — -Assez mal! jiùniuA'Vons ne la 
çonvemcfrez niteuz. Je ne prétends pas 'qu'elle le 
soit autrement. — Il y aura pourtant quelques 
petites réformes' à faire. — Aucune! je vous dé- 
claré d'avance que je ne le souffrirai pas. . « Mon- 
sieur, ajouta«t'*elle eii sortant dé la grotte, vous 
avez ^m-étre une charade à composer? Nous 
vous laissons. — Madame, mais qlié je ne vou) 
cbasae pas. Et la vdtrci ?-*->Là n^tre est faite ; lious 
allions peut-être en commencer une seconde ; mais 
voiit arrivez cbintne Un jaloux ! —-'Madame , je 
vdiis en jfrie 1 c^ést à moi de mè retirer si la place 
ra%a f^t .'plaisir. — Non ^no^^, restez, répondit- 
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elle en riant, ce sera pour un autre moœient. Notu 
n*)r perdrons rien , sojez tranquille. 

L'après-dinée, madame de Lignolle me proposa 
de Tenir voir ses vassaux; nous entrâmes dans le 
premier yUiage, chez un fermier de la comtesse; 
elle lui dit : Bastien, tu n'es pas venu souper avec 
moi , je viens te demander à goûter. Pourquoi ne 
t'ai-je pas vu hier avec tes camarades ? Est-ce que 
tu ne m'aimes plus ? L'honi^âte hoiiime baissa les 
jeux d'un air embarrassé. Sa femme moins timide 
répondit : Kot'homme a dit comme ça qu'il ne 
voulait pas se faire l'honneur de donner « not' 
dame le plaisir de l'aller voir, parce qu'il ne se 
souciait pas un brin de lui fendre le coeur de sa 
peine ; et il assure qu'il est sûr qu'elle ne le sait 
pas. .»• C'est justement parce que je ne le sais pas, 
qu'iA faut vite me laclire. Voyons y Bastien, conte- 
moi là ta peine : nous somme» de vieux amis , mon 
enfant ; viens t'asseoir là, et parle. 

Le bon fermier se fit uu peu presser , et s'expli- 
qua : J'ai renouvelé mon bail , votre intendant 
m'a augmenté. -4-, Augmenté ! de combien ? *- De 
cent pistoles. ~^ Bastien , dis la vérité : qu'est-ce 
que tu gagnais avec moi ?..»..Deux mille francs.--*- 
'.Tu n'as donc plus que cent pistoles* de bénéfice? 
.^Pas davantf^e.i-^uEt tu es père de cinq enfans, 
je crois ?t— Depuis que nous n'avons vu madame, 
Dieu m'a fait la grâce de m'en donner un de plus. 
-^« Belle grâce pour un pauvre diable qui ne ga- 
gnerait que mille francs ! elle se tourna vers moi : 
Le père , ia mère , six enfans 1 et pour nourrir^ 
loger , habiller te ut cela , cent malheureuses pis- 



DE FAUBLAS. a3 

toles ! Je sais qu'à la rigueur ce n'est pas dans ce- 
pa)rs-ci la chose impossible ; mais , ne jamais rece- . 
voir un ami , n'avoir jamais la poule au pot, s'in- 
terdire sans cesse la plus petite dépense qui ne« 
soit pas exactement nécessaire ; et enfin , après des 
années de travail et de parcimonie, rien pouc; 
établir les garçons, rien pour doter les filles! Non, 

bonnes gens , non , cela ne sera pas Tiens , 

Rrumont, fais-moi le plaisir de dire à Lafleur qu'il^ 
aille tout k l'heure avertir mon homme d'affaires , 
que je l'attends ici. 

Quand je rentrai , la comtesse disait : Sois tran- 
quille, Bastien, prends courage, et va me cher- 
cher de la crème; car mademoiselle de Brumont 
l'aime beaucoup , et moi aussi. 

Il en apporta deux pleins saladiers. Je crois . 
que la comtesse se îùt donnée une indigestion, si 
l'espièglerie n'eût chez elle combattu la friandise^ . 
Elle ne pouvait se résoudre à avaler trois cuille- 
rées du doux liquide ; il fallait qu'à chaque in- 
stant elle en barbouillât la figure de sa bonne amie, 
qui au reste le lui rendait bien. Nous nous amu- 
sions de jtios enfantillages , au point d'en rire 
comme deux écervelées,, quand l'homme d'affaires 
arriva. " 

Aussitôt le visage de la comtesse redevint sé- 
rieux.' Je voudrais bien savoir, monsieur, pour-, 
quoi /sans me consulter, vous avez augmenté le 
bail de cet honnête homme, en le renouvelant? — 
Madame, je connaissais les intentions de M. U 
comte. > . — J'entends. Mais vous n'avez pas songé 
que ce mojen de lui faire Votre cour était celui d9 
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me déplaire ftouTerviiisiiieoLt. ^cputf & ; )e ne prs- 
tends pas discuter ceinte suaire ayec ^. ^e, Ligaolie*, 
vous ayez fait la fat^te , c est k tous de la réparer. 
Si demain, ^yantmdi, yous ne m'apportes an nou- 
veau bail qui remette les choses sur leur ai;icieB 
pied f yous ne coucherez pais )e soir au châteav. — 
Iffadi^ne. . . — Point de i:é|>lique: allez. 

Le mari, la femme et l'ainée des filles se ie> 
lèrent.aux genoux de la comtesse, et baignèrent 
ses mains de leurs pleurs. Jugez.de moin émotion , 
quand je yis madame de Ligno.Ue yerser aussi de 
délicieuses larmes sur mes mai^s qui serraient les 
siennes! JEmporté par le premier mouyement de 
mon enMlOQS.iasme , je me précipitai dans ses bras , 
je la pressai sur mon sein , je lui donnai plusieurs 
baisers ; je m''éci'iai : Adorable enfant , que tu vas 
me deyenir chère! Mes bons amis, dit-elle a,ux 
Dsrmiers, c'en est trop, releyez-yous , releyez-yons 
donc. Si la reconnaissance est une dette. Bru- 
mont vient de l'acquitter pour vous. Toutes les 
vichesses de. la terte ne sauraient pajer le plaisir 
que je ressens.. 

Ils se levèrent, npus partîmes : ce qi^ re&tait 
encore de la crème fut oublié. 

Dût le passage trop rapide d une scène très>inté- 
ressante à une scène très-gaie vous étonner beau- 
coup et même yous fâcher un petit moment, il 
faut que je vous raconte le comique incident de la 
nuit suivante ; car je nj puis tenir. 

La comtesse n'ignorait pas que M. de LignoUa 
▼enait de prendre pour lui l'appartement yoisin 
dn nôtre; mais l'étourdie n'avait pas remarque 
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cn'nae simple cloison réparait spn Ut da lit où 
son in^rl ne donnait pas encore. Or. devinez, aivx 
questions qu'il fit à sa femme ; dcrinez , dis-je , la 
cause du^jbraî.t ^i^'i,l,ayait ent^n^u : Vous êtes in- 
commodée ,.madf^pie. —Qui me parje ? — Moi. — - 
Que me dsinândez-yous f — $i tous étçs incom- 
modée ? — Incommodée ! . . . . Point du tout. -— 
Tout à l'h^qure je tous çntend^is tous plaindre. 

— Aie plain4^çe , moi ! ... Je ne me plargnais pat , 
nion.^ieur , je vpus assure; vous avez rêvé celn. — 
J'ai b'. n entendu: msus vous-même, vous rêviez, 
peut-être.... Au reste, j*ai tort de m'aiarmer; si 
vous aviez besoin de quelq^ue chose, vos femmes 
ne sont pas loin. — Et mademoiselle de Brumont 
est l^t, tout près de moi, monsieur. — i<Oh! made- 
moiseiie de Brumont s'entendrait elle à donner 

<^es soins à une femme oui ! . Mieux que toutes 

les femmes du monde. . . — Avez- vous eu occasion 
d é& essajei , madame? — Plusieurs fois, mon- 
sieur. — Déjà I — Oui ; et Je vous certifie que me» 
femmes et vous-même , monsieur , vous aussi , 
vous m'eussiez laissée mourir, faute de pouvoir 
me donner des secours qu'elle a eu le talent de m« 
pirodigucr ! — En ce cas, je puis dormir tranquille. 

— Oui, dormez, dormez.— Je vous souhaite une 
bonne nuit, madame. — Grand merci. Elle ne 
commence pas trop mal Bonne nuit , mademoi- 
selle de Brumont Monsieuif , j'^ tâche. 

Ceci , du moins , ^t pour la vive comtesse un 
avertissement de gémir plus bas , s'il lui arrivait 
de gémir encore ; et surtout de ne me pas donner 
d'autre nom que mon nom de fille, soit qu'il lui 

a/ 3 
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plût de receyoir quelques nouveaux secours , soit 
qu elle crût h'aVoir plus que des remercimens à 
me faire. 

Le jour était gi'and lorsque nous nous réreil- 
Iftmes. Madame de Lignolle me proposa de monter 
en voiture , et d'aller rejoindre son mari , dès le 
matin parti pour la chasse. J'acceptai ; nous sor- 
tîmes. A gtu près k une demi-lieue du chAteau , 
nous mimes pied à terre, parce que la comtesse 
voulut gravir une colline avec moi. Déjà nous 
touchions à son sommet, et les gens de madane 
de Lignolle étaient assez loin derrière nous, 
quand nous fumes surpris de voir un cavalier, 
qui d'ahord venait au galop^ arrêter son cheval des 
qu'il nous eut atteints , et nous examiner curieuse- 
ment. — Que veut cet homme, demanda la com- 
tesse? — J'apporte une lettre à mademoiselle de 
Brumont. — Donne. -^ Je dois la remettre à ma- 
demoiselle de Brumont elle-même C'est moi. 

— Il lui répondit: Non, ce n'est pas vous. C'est 
lui y ajoutait -il en me montrant. — Comment! Uîl 

— Oui, lui. Il me jeta le hillet, et repartit aussi 
vite qu'il était venu. 

Je décachetai , je lus. Qu'est-ce donc , Faublas, 
s'écria-t-elle ? Tu pâlis. — Rien, rien, mon amie. 

— Montre-moi ce billet. — Je ne puis. — Non? 
Avant que j'eusse deviné son dessein , elle m'arra- 
cha le maudit papier et le mit dans sa poche. 

Mous redescendîmes la colline , nous reprimes 
le chemin du 'château ; et , malgré mes vi /es in- 
stances , je ne pus obtenir que la lettre me fi^t ren- 
c ue. Rentrée dans son appartement , la comteiSf 
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iy enferma ayec moi ; puis , s'étant à Timproyiste 
^tée dans un cabinet de toilette (i) , dont la porte 
«enferma sur elle , rien ne lempêcha de lire Tépitre 
fatale. C'était un cartel ainsi conçu : 

<c Tu fut long-temps 'madçmoiselle 0uportail, 
(( tu es maintenant mademoiselle de Brnmont; 
(( j'ai toujours yu dans ta pbjsiononùe que tu fe^ 
<c rais toute^a yie le métier de trompe9des maris , 
f< et de séduire des femmes. 11 ne tiendrait qu'à 
ce moi d'intéresser un second dans ma querelle , en 
<r diyulguanli ton secret; mais tu croirais que j'ai. 
<c peUri Si tu n'es pas en effet deyenu femme, tu 
« te rendras dans trois jours, le ~iO du présent 
K mois de mars , dans la forêt de Compiègne , an 
M milieu du second chemin de trayerse à gauche. 
<c J'y serai depuis cinq jusqu'à sept heures du 
« soir, sans amis, sans domestiques^ et je n'aurai 
« d'autre arme que mon épée. » 

I 

Signé , LE MAICQUIS DE B***» 

Il n'j alU^t pas deux minutes que madame de 
Lignolle ayait disparu , quand elle reyint se pré- 
ciplter dans mes bras. Il y faut aller, mon ami, 
me dit-elle ; il j faut aller. Je ne suis pas femme à 
te rien conseiller contre l'honneur. Nous allons 
dincr et partir, n'est-il pas yrai? — Oui, mun 
amie. — Le 10 : C'est aujourd'hui le 9 , tu as près 
de quarante' lieues à faire; il n'y a pas un moment 

(i) Faîtes attention à ce cabinet de toilette, rjous 7 
reviendrons quelque jour ; nous j reviendrons plus d'uotf 
lois. {Note de VÊditeia-:) 
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h perdre. D(s? — Oui; mon amie.— ^ El bien! nom 
arriyer^on^ cette ntiit à ^arii. Tu seras demain stu- 
lès cinq HèateS du s'oît à Colnj/ièghe ; et, avan^la 
fin du jour, tu tiiéras le marquis.... Hein? — 
Oui f mon amie. — Mais nu t'avise pas de le man- 
quer ; tue-le au moins , cela est tk-èsnes^entiel ; tue- 
le, il a notre secret. Tu connais le danger? Tu 
conçois ? -C Oui , mon aapie. — Cependant cest 
jiine chose bien cruelle que d'ôter la yie k quel- 
qu'un !,,. . . que d'avoir la mort d'un homme à se 
reprocher ! . . Non , Faublas ; non , ne le tue pas; 
blesse-le seulement , et tu lui feras donner sa pa- 
role d'honneur qu'il ne dira rien £ntend»-tu? 

-^Oui, mon amie. — Et tu reviendras tout de 

suite m'assurcr que c'est une aBfaire finie Je 

t'attendrai à Paris. ... Tu reviendras tout de suite, 
n'est-il pas vrai? — Oui, mon amie. — Ou bien 
j'irai avec toi, cela n'est pas impossible. Qu'en 
pen«es-tu ? — Oui , mon amie. — Hé ! mais il dit 
toujours oui ! il me répond sans m'entendre. 

Je l'entendais, mais je ne la comprenais pas. 
Effirayé des ihalheurs qui me menaçaient^ je son- 
geais avec désespoir qu'un duel allait une seconde 
fois me priver de ma patrie, m'enlever à mes 

amis , à la marquii^e , à ma sœur , à mon pète 

Hélas ! à ma Sophie et ; vous le dirai-je ? à 

cette petite madame de Lignolle que je trouvait 
chaque jour plus aimable et plus intéressante. 

Faublas , continua-t-elle , dis-moi donc ce qui 
t'inquiète; est-ce parce qu'il faut me quitter pen- 
dant quelques jours qtie tut'ai&iges? Mon ami, 
comme toi, j'en suis désolée, mais ce'tta absence 
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ne sera pas longue. Je te reyerrai «près demain 

matin , n'est-ce pas? Parlé donc ? — Oui , 

mon amie.— Ce oàî, vous le prononcez encore 
du même toii! Monsieur, vous nem'écoùtcK pas!... 
FauLlks , tù n'écoutes' pas ion Éléonore? Oui , 
mon aînie. — ^ Bdiî Dieu ! 'dans ^ûel accabièmeut 

je le Yols! Qui peut donc à ce point? Dé! 

mais en effet I s'il arrivait rfn malheur^ 

si c'était au contraire M. de B"^^* qui le mais 

«on , cela né se peut pas. Mon amant est le plus 

adroit et' le plus Bràye des hommes Fàublas! 

tu l-e lueias, je te le dis, tu le tuéràsT ..... Ré^ 
ponds-moi donc ? — Oui, mon amie. — Encore ce 
oui! qui m'impatiente! qui me déses- 
père. .... Monsieur! monsieur! — Âh! finis- 
sez, Éléonore, tous me faites mal! — Parlez-moi 

donc; parlez-moi Dis, iiion ami, dis ce qui 

t'inquiète ? — Ce qui m'inquiète ? Tu le de- 
mandes ! . . . . Éléonore , un duel ? — Il à raison , 
grands dieux! . «. quitter la France. , .Mon ami , 
ne la quitte pas , viens chez moi , tii seras mieux 
chez moi que dans l'étranger. . . Et si 6n allait l'ar- 
rêter , remjfrisonner encore , nous séparer à ja- 
mais Âh ! Faublas , je' t'en prîe , né souffre 

pas qu'on t'arrête, ne té laisse pas conduire' en 
prison ; n'attends pas ceux qui voudraient courir 
après toi. RéVieàs vite à Paris. Réfujgie-toi chez 
ton amie. . . . Et | s*ils osent té poursiiivre jusque 
dans ma maison;.... s'ils l'osent! laisse-moi faire, 
ils auront affaire k moi et à toi, mon ami: Fdublas, 
je té défendrai, tu me défendras', nous serons deux. 
Madame de'Lignotlé nie donnia, dans son èx- 
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tréme agitation , mille autres conseils à peu prè* 
semblables , dont il était difficile que je piofitasse. 
On vint enfin rjnterrompre : Je n'y suis pas , cria- 
t-elle. — Madame, lui répondit-on, c'est M.' le 
curé. — -M. le curé? Ne le renvoyez pas; qu'il 
entre. Elle courut ouvrir la porte ; Digne hoinine, 
vous venez bien à propos , j'allais envoyer vous 
prier dé passer ici. Je ne vous, demande pis ce que 
vous avez fait des fonds qu'à son dernier voyage 
ma tante vous a laissés ; je n'ignore pas que votre 
sagesse égale votre intégrité. D'ailleurs j'ai vu , 
depuis deux jours seulement que je suis ici^ j'ai 
vu l'aisance dans tout^es les habitations , et la 
reconnaissance sur tous les visages ; mon cœur est 

content Ah ! pourtant je ne vous dissimulerai 

pas que j'ai deux chagrins : Vous savez que ma- 
dame la marquise n'a jamais souiTert qu'il se trou- 
vât dans son domaine un seul homme obligé d'aller 
en journée pour vivre. J'apprends que le pauvre 
Antoine est dans ce cas. On assure que c'est un 
brave garçon, qu'il n'a jamais mérité les malheurs 
qui viennent de le réduire à la (viste condition de 
manouvrier? — On dit vrai , madame la comtesse. 
— Hé bien, achetons-lui quelques arpens de terre. 
Que l'honnête homme ait, comme tous mes vas- 
saux, son petit champ h cultiver. Ce qui me fait 
encore de la peine, c'est qu'hier, en me prome- 
nant,' j'ai remarqué, dans la rue basse, que la qua- 
trième chaumière à main droite tombait en ruine. 
Elle jippartient , si j'ai bo.tué mémoire, à Duval, 
le vigneron. — Vous n'oubliez rien. — Voyez! le 
bon vieillard n'a peut-étrft pas de qnoi la faira 
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rétablir. C'est Tantique domicile de ses pïres ; il j 
a vécu content, je yeux qu'il j meure tranquille : 
nou^ dépenserons quelques louis pour cela. Quant 
à cette route de traverse qui conduit à la ville 
prochaine , et dont ma tante a fait paver le com« 
mencement, je n'ai pu Taller voir ; mais je ne crois 
pas qu'elle soit fort avancée ? — Non , madame. — 
Hélas! tant pis* Ces pauvres enfaus, obligés de 
voiturer leurs denrées au marché, quelque temps 
qu'il fasse, perdent quelquefois des.chevaux dans 
ce détestable chemin, et Ont eux-mêmes de la 
boue jusqu'à mi-jambe. Gela ruine leurs bourses 
et leurs santés. . . . i aoo francs suffiraient-ils pour 
achever cette route ? — Je le crois , madame la 
comtesse. — Allons , finissons là cette année. 

Elle prit une plume , elle écrivit un moment; , 
puis elle revint au respectable ecclésiastique : Te- 
nez, M. le curé, voilà un bon de 4ooo francs sur 
mon homme d'affaires. Vous voudrez bien d'abord 
prélever là-dessus les sommes dont nous venons 
d'arrêter*! 'emploi ; et lereste, vous le distribuerez, 
«uivant les circonstances, aux plus nécessiteux. Je 
ne m'excuse point de vous laisser tant d'embarras ; 
je sais que mes enfans sont aussi les vôtres : croj^ez 
que j'aurais eu bien du plaisir à partager les soins 
que vous prenez d'eux; mais une affaire indispen- 
sable me rappelle à Paris p- Serait-ce une affaire 

malheureuse ? s 'éeria le digne homme. Vous avez 
les j^ux rouges , votre figure est altérée. . . mon 
Dieu, so^ez juste! n'envoyez à cette généreuse 
femme que des prospérités. I«e renversement de sa 
fortune rep!ongerait cent familles dans'Tindi- 
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gence. mon Dieu ! pour qui garderiez-Vous lei 
richesses, si tous les ôtiez à ceux qui en font It 
meilleur usage ? £t qui donc , sur la terre , pou^• 
rait prétendre au bonheur, si tant de vertus us 
l'obtenaient pas? 

Quelques heures après le départ du bon prêtre, 
M. de LignoUe revint de la chasse. Il commença 
la longue histoire de tous les beaux coups qu'il 
avait laits , quand madame lui annonça que noui 
allions tout à l'heure diner et partir. Le comte 
reçut cette nouvelle avec étonnement, mais avec 
plaisit: il nous dit que, quoiqu'il se fût proposé 
de ne retourner à Paris que le lendemain , il avan- 
cerait très-volontiers son départ d'un jour, pour 
avoir le plaisir de revenir avec nous. La comtesse, 
qui eût mieux aimé ne voyager qu'avec moi , fît 
quelques tentatives pour que son mari se montrât 
moins poli. Màlheurei^sement il avait déjà calculé 
que ce retour commun épargnerait quelijnes irais 
de route; et madame, apparemment, ne crut poiflt 
que ce fût le cas de frapper un coup d'autorité. 

Il est vrai qu'une occasion , plus utile de Jire 
je le veux, ne tarda pas à se présenter. Nous sor- 
tions de table, lorsque l'homme d'aïaires viut, 
devant sa maîtresse , prier le comte de signer le 
nouveau bail de Bastien. Monsieur refu^ d'abord; 
madame aussitôt se fâcha. La contestation fut 
courte, mais vive, et M. de LignoUe, en pou»- 
sant de profonds soupirs , signa. 

Enfin nous nous niimes en routé. L'dir' profoo' 
dément rêveur de madame de LignoUe me disait 
assez qu'elle s'occupait des malheurtf qui meua- 
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çaient nos amours , et cependant je crois (Jtie j e> 
tais encore pïùs inquiet, plus triste' ^n'eUc- Ce 
combat, réprouvé^' j^àr de jUBtes Ibis, cbiÀùiandé 
par le tjrannivjb'e bohnelir, ce duel fatal où je 
courais , irie tbùmaêntâît hôÏTlbleinènt. J^e ne siis 
quel jirésséritîraént dout et cruel m'avertissait 
aussi que je tonclials aili moment de ma vie le plus 
intéressant; que q\ielques rai îiuite^ allaient amener 
pour moi la' situation là plus* emBarrassànte on 
puisse jamais se trbùyer ûh'hoixime trop sensible, 
cm même temps ooioibattu par \e% evenemens et 
par les passions. 

INous avions fait deux lieues. Dé loin je dccou- 
yrais la ville de Nemours , et près de nous le clo- 
cher de Fromonvitté, Alors niàdame de Lignolle 
se sentit incommodée. L'iadis'positidn dorit elle se 
plaignait me fît en même temps frémir d'inquic- 
tude et de plaisir : c'*était un grand mal de cœur. 
Quelle joie et quelle d'bulëur pour' moi ! Mon 
ïléônbre était mère ! . .^. File 1 était sans doute. . . 
mialit' j'allais la quitter' rj^alUis me battre! et dans 
trois jdurs peut-être^ je mé vojais forcé d'aban- 
donner toiît à la foisl tout! niaitrésse, enfant, 

patrie l £t mon perel .... Ët'mâ ^Àpbfè ! . . . . 

Sophie qùé je n'adorais pliis sèùîe^ mais que j'ado- 
rais toujours^ 

Aliîît'xtroir cïprit recueil lait" mille- pensées di- 
gnes*, aif/si flâbh ffÉHè éproiiviill Aille séntimens 
contraires': et cé'n était qii'tih fk'iblè prélude des 
terribles agitattt/tiir<|de mon amante allait paHagcr 
avec Àdi, 

Son mari te premier luiconàeilla , et moî-mémc 
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je la pressai de laisser un moment sa berline, et 
de prei^dre an peu d'exercice. Elle connaissait le 
pa^s , et nous dit qu'en effet elle ^se sentait la force 
et l'envie de gagner, en se . promenant , le pont 
de Monlcour , où elle ordonna à son cocher d'aller 
nous attendre. Elle ne voulut pas souffrir que ses 
femmes, qui suivaient dans une calèche, missent 
pied à terre pour ràccon^pagner. Nous quittâmes 
la grande route, nous descendîmes à travers \t 
village de FromonvUle ,. jusqu'à recluse de ce nom. 
La comtesse venait de refuser le bras de M. de Li- 
gnoUe , et s'appuyait sur le mien. Nous marchions 
lentement sur la verte pelouse qui couvre en cet 
endroit les bords du canal (i). Toujours indispo- 
sée , ma chère £léonore penchait de temps en 
temps sa tète , qui venait reposer sur mon épaule , 
et de temps en temps laissait échapper , avec an 
soupir tendre , une 'douce plainte. . Son regard 
languissant, mais satisfait, semblait en m'anonn- 
çant qu'elle connaissait la cause de son mal, et 
qu'elle la chérissait, senj^lait, dis>j<B, sollicitei 
mon amour plutôt que ma pitié. Et moi, je l'a- 
voue , moins effrajé pour le moment des dangers 
de son état, que ravi du bonheur d'être père, je 
contemplais, avec plus de plaisir que de crainte, 
l'altération de ce joli visage , devenu plus joli par 

(i) Le caoal de Briare , qui commence à la ville de et 
nom, et, traversant vingt -deux lieues de pays, vient 
finir k Saint-Mametz. Le pont de Montcour est )elé au 
le canal mênye, è six milles de son embouchure. On vftil 
le village de Fromon ville un quart de lieu&plus loin. 
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sa pâleur intéressante. Tous deux entièrement oc« 
cupés l'un de l'autre , nous ne pouvions rien Toir 
du charmant paj'sage que M. dé Lignolle ad-' 
nlîrait. 

Tout à coup un cri douloureux, un seul cri 
parti d'une maison bourgeoise que je n'avais pas 
même aperçue , frappe mon oreille , et vient jus* * 

qu'à mon coeur. .... Dieux ! . . . . quelle voii ! 

Soudain je m'élance; j'aperçois, à travers les bar- 
reaux qui me retiennent, j'aperçois à l'autre ex- 
trémité d'un grand jardin , sous une allée cou- 
verte, une jeune personne apparemment évanouie, 
que deux femmes emportent dans un pavillon 
assez éloigné , dont la porte a^ussit^t retombe sur _ 
elles. Je n'ai pu distinguer ks traits de rinforiu- 
née , mais j'ai vu ses longs cbev^eux bruns qui tom- 
baient jusqu'à terre! j'ai vu cette taille enchante-» 
resse qui ne peut appartenir qu'à elle : ce cri de 
douleur surtout, j'ai cru le reconnaître. Oui, j'ai 
cru pour la seconde fois entendre ce gémissement 
du désespoir , ce lamentable accent qu'elle ne< put 
retenir , lorsqu'au couvent du faubourg Saint- 
Germain , de barbares satellites m'empêchèrent de 
mourir dans ^es bras. Cramponné sur la grille 
bien fermée que j'ébranle^ que^je voudrais ren- 
verser , je ne cesse de crier : Elle se trouve mal , 
elle se trouve mal ! et j'entends à peine madame de 
Lignolle , qui me supplie de faire attention qu'elle 
se troure mal aussi. 

Une paysanne vient à passer , qui , voyant mon 
inquiétude, me dit : C'est quelle est^maladc. — • 
Qui?-,— Ste demoiselle. — Son nom?~Jc vous 
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rdirions ben , mam selle ; mais je me Isavons pat 
. — Ces femmes, qui sont-elles ! — Ah! oui^ de- 
vine. Jugez donc mam'selle , qu ejles ne parlons 
pas comme nous autres, ces femmes. — Comment? 
— Gomment? Dame, je ne Tsayons pas^ comment? 
Pis que notre curé, qui soyons le latin tout comme 
son livre ^e messe , n j comprend 'itou , ni pus , ui 
moins que ma poche : çà tous dégoise un hara- 
goin que rjiajble j'n j entendrais goûte. — T a- 
trtl des hommes dans la mkison 7 — Par-ci , pailla, 
mam'selle. Quelquefois j'en yo/ons un qui a Tair 
du père à tous. — Il est vieux? — Pas vieux, si 
vous voulez. Mais, dam! c'est mûr. — Parle-t-il 
français ? — Celui-là ? Ho ! c^6«t ben pis- Il ne par- 
lons pas du tout. C'est, sous rote respect, un 
ours, mam'seile. Quand j'approchons de sa ta- 
nière , il avons l'air de vouloir rous avaler : et pis 
y a un domestique aussi, qtf' n'étions pas jeune 
itout , et qui jargonnons l'iroq^iois comme les 
autres. — Depuis quand tout ce monde-là de- 
tneure-t-jl ici ? — Dam ! v a ben queuque part 
comme çà trois ou quatre. . . 

Madame de LisnoUe, hors d'elle-même,. ne la 
laissa point achever : Tajsez-vous , bavarde , pas- 
sez votre chemin;... et vous, mademoiselle, 
comptez-vous rester là jusqu'au soir , jusqu à et 
que nous nous soyons perdus ? Le comte, qui très- 
heureusement ne coniprend pas le véritable sens 
de ces paroles équivoque, jui<ia*à ce (fue nous nous 
toîfotu perdus f dit en vain, pour la rassurer, qu'il 
serait impossible que nous nous perdissions , 
m«m« penaant la nuit , par un chemin frajé. 11 li 
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lui dit en vain ;* elle s'inquiète, elle se lamente ,' 
flic s écrie : Mon ami , ne m'entendei-vous pas ? ..• 
Cruel, pourries-YOufl ainsi m*abandonaer? Dan» 
l'état où je suis , sera-ce la pitié des passani qu'il 
faudra que j'implore. 

Je regardai madame de Ligaolle , et je fifémîf • 
Ce n'était plus cette intéressante figure , où le vif 
plaisir combattait la faible douleur ; chacun de set 
traits semblait renversé; la brûlante colère brillait 
dans ses jeux; la pâle terreur décolorait son front; 
ses genoux chancelans ne la portaient qu'à peine; 
elle frémissait de tous ses membres. 

Ce qu'elle vient de me dire , et l'état où je la 
vois , rappellent enfin ma raison égarée. Je suis à 
rinstant frappé de la foule des dangers qui nous 
environnent dans ce lieu i-edoutable où je m*obs« 
tine à rester^. Si mon oreille ne m*a pas trompé , si 
rémotion de mon cœur ne in'abu«e pas, c'est ma 
Sophie que tout à l'heure j'ai entendue géinir, c'est 
elle que je viens de voir mourante. Sans doute elU 
n'a poussé ce cri du désespoir qu'en reconnaissant 
sous des habits perfides- son infidèle époux. Pui«« 
que ma femme est dans cette maison , Dujportail 
l'habite avec elleu L'amant déguisé de madame d% 
LignoUe n'échappera point au premier regard de 
celui qui vit si souvent les métamorphoses de 
l'amant de madame de B***; et mon lo^eiubla 
beau-père , s'il m'ajperçoit , de» demain va changer 
de retraite , et m'enlever encore mon épouse ado- 
rée. .. Adbrée! quoique trahie.: M. de LignoUe 
«nÛQ , qui déjà me demande quel intérêt je prends 
à eei femmes , qui parle de »'iBfi>riB|r quels sont 
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œs étrangers , d'entrer dans cette maison ; M. dt 
Lignolle peut, au premier mot d'une explication 
facile autant que funeste, découyrir ie doub|« 
Snjitère de mon, sexe et de mon nom. 

La foule de ces considérations terribles yint i 
la fois m épouvanter ; et, dans mon subit effiroi , je 
fais , pour m'élancer loin de la grille , un . aussi 
brusq^ie moutement que eelui par lequel je me 
JuiSyil n*j a qu'nn moment, précipité dessus. 

Je presse dans mon bras gauche le braa droit df 
la comtesse ; de la main droite , je saisis la mai^ 
gauche de son curienx mari ; et , sans examiner si 
l'un veut me suivre, et si l'autre en a la force, jt 
tes entraîne tous deux'd'un$ haleine à plus de deux 
jeents pas de la périlleuse maison. Lli je m'arrête; 
incertain , je me retourne ^ et ihon triste regard se 
reporte aux lieux que je fcda. . . Hélas ! utie hvét 
de peuplier», peut-être favorable, Jûé caché les 
murs où je laisse au désespoir ce que j'ai de plus 
thev au monde i Mon cœur alors se serre, je n'ai 
l^lus be«oin de cacher mes larmes ; car je ne penx 
jflu» en verder. 

Cependant la comtesse , 'qui prétend qu'aos 
Inarche rapide lui a fait du bien, me presse d# 
l'aider à reprendre sa course, lime faut en même 
temps soutenir ma malheureuse amie, à chaqof 
instant prête à tomber, dissimuler mon trouble 
extrême , et répondre d'une j^anière satis&isantt 
k M. de Lignolle qui «e traîne sur ûos pas , en ms 
ijuestionnant.' 

Nous arrivons à Montcour. La comtesse , exci 
4ée de fatigt^ se jett« daus son oari:os9«| «jt &'Ott* 
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la bouche que pour re^OQimander à $on cocher 
défaire la plus grande diligence jusqu'à Fontaine^ 
hletLU j oà II0U9 devons prendre des- çhevatix de 
poste. M. de Lignelle essouiBe, haletatit; pour 
jBiiQpuL goûter le repos., garde Quelque temps le 
!|Ilence. Je puis enfin librement sdnder les plaies 
de mon cœur y et me livcer à mes réflexions déchif. 
raiites. 

Faubks» ou t'emporte cette Toiture rapide T 
Cruel, 1 où yas-tu si vite? qui lai8ses-<tu derrière 
toi?... Depuis quatre mois séparée, de celui 
qu'elle Siolâtre, elle lappeUit tous les jpurs en 
pleurant $ mais- du o[ioins le» tourmens de l'a]>* 
sence pouraient étte adoucis» par ceitte consolant]^ 
idée , qu'un fidèle 'époux en gpittissait coouiiie eljie. 
Maintenant beaucoup plus malheureuse, elle ese 
obligée de te dire que Tiilgrat la délaisse et la hit^. 
Ce matin , sans doute, ^le ehériasait l'auteur dp 
•es m^ux ; ce soir elle doit le hair. . . O Sophie ^ 
Sophie^! ^uand tu lira» daujiimon eiatur, tu ne- 
pourras queme i^aindre, me pardonner , et m'ar 
dorer encore. ^ 1 II est Tra» qtie ta riyale est auprép^ 
de moi, mais rois la douleur <]ue lui cause l'amomp 
que je t'as .promis, Ta^odo^r qDe je te pï)cte. Elle 
eat auprès de moi; mais idansquel état, granda 
Dieux! Tout à l'heure elle fondait en larmes! 
Xo9t à l'heure, de peu): dëclater.eo reprocha ^ 
elle se iaisaît cette, horrible violence d^ ne par 
m'adresser un seul mot de plainte. . * Ses paupi^rea 
cDflammée9> sesoat appesanties; un cruel asaou^ 
piaiemakit l'accable; i'immobilitéL ^la m^rl W 
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frappée î... Ma chère ËléoDore, que je te plains!. . 
que je t'aime ! . . . Qu*ai-je dit ? O , Sophie ! tassu- 
rex-TOus. Quand le moment sera renu , vons ver- 
rez si je balance entre ma femme et ma maîtresse... 
Ëléonore, tu pourrais me faire un crime de te 
quitter pour elle. Plus belle que toi , ma Sophie, 
Best pas moins jolie. Elle a tes yeitus, elle a mes 
termens. . • Eléonore , ne crains pas cependant 
que ton cruel ami puisse t'abandoiiner tout-à'^fait. 
iTon amant serait-il assez dénaturé pour oublier 
qu'il ta fait mère? Non, mon amie» non. Quel- 
quefois je Tiendrai secrètement pleurer avec toi 
tes malheurs. Nous ne passerons plus des jours en- 
tiers sous le mfme toit; mais. .. ..quels projets! 
Oh ! qui prendra pitié de ma situation ?..... qai 
fixera mes irrésolutions, sans cesse renaissantes? 
Oh! qui empochera que ma fatale sensibililé ne 
fasse le perpétuel malhenr.de deux objets presque 
égalem|ent adorables? . . . Mais où m égarai -je en* 
core ? Malheureux L il ne s'agit pas de me partager 
entre elles. Je dois les perdre toutes deux. Je ne 
fais que passer à Pari^. Jamais peut-être je ne re- 
yerrai Frqmonyille. L'honneur m*a|)pelle à Com- 
piègne^ à Compiègne, où je cours chercher... 
non pas la mort. « . Je verrais sans terreur le comte 
et le marquis contre mot réunis pour leur sembla- 
ble querelle. . . . non pas la mort , mais Texil , en 
ce moment plus aiireux qu elle. . . Exécrable pon* 
▼oir de rdpihion ! o est pour immoler un ennemi 
justement irrité que je quitte en même temps 
deux iiempi^ chéries; c'est l'inflexible boiinear 
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^ui me commande cet odieux sacTifice« La Ttie des 
supplices tout prêts n'aurait pu m'y déterminer! 
un barbare préjuge m j force î 

MademoMelle, s'écria tout d'un >eonp M. de 
Lignolle, voyons si vous devinerez celle-ci. Je 
répondis tout bas : Qae le ciel extermine la race 
entière des charades ! et tout haut : Vous prenez 
mal votre temps , monsieur ; Je suis d'une bêtise 
amère. — Voila les femmes , répliqua le comte , 
je les reconnais ; elles sont poltronnes comme des 
lièvres; à la moindre égratignure, elles croient 
voir la niort. Tenez, la comtesse est plus tour-* 
mentée de la peur de son mal'que de son înal 
mêine ; car ce n'est pas une maladie qu elle a , ee 
n'est au fond qu'une indisposition, effet assez or^ 
dinaire de la campagne, du printemps, et que 
sait-on? ''d'un exercice un peu forcé.... C'est 
qu^aussi , mademoiselle , vous allez avec elle un 
train. . . : Ma foi , vous lui ferez mal , je vous en 
nvertis.f.. Peut-être, pourtant,^ ce n'est chez la 
comtesse qu'un excès de santés Une apoplexie 
d'humeurs. . . d'humeurs propicesi .':: d'humeurs 
bénignes. ... de bonne humeur. . . Enfin , cela de- 
vient clair. Vous ^toyez bien que l'était de ma 
femme n'est pas àlarihant. Cependant elle s'afflige. 
Pourquoi ? parce que c'est son âme qui s'aflfecte ; 
et son âme s'affecte parce que les âmes des femmes 
sont comme çà. Or, qui dit femme diffill^e; et, 
comme vous aimez la comjtesse, du moiîn je le 
crois, et, sans vanité, je m*j. connais, cOmnM 
vous l'aimez , vous votis chagrinez <^ç son chagrin,, 
au j^oint d'en devenir béte. . . à ce que vous ditef t 
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mais jUMBgine bien qu'il né faut pas prendre ki 
chose au pic;d de la i^ettre. Toujoup esNil vrai c^ue 
vous ae .pouvez pas deviner ma charade, parce 
que votre Ame aussi s affecte; et c'est ainsi. qne 
les plus grandes opérations de l'esprit dépendent 
des plus petites iiffections de l'âme. — Cela peat 
ttre , monsieur ; mais je vous supplie de me laisser 
à mes révi^ries. 

Plus d'une foifyje Ini répétai la même priérf 
avant que nous lussions à Paris, où nous n'arrv* 
vâmef qia'à trois lieures du matin. La comtesse, 
ajanit k peio^ persùs à son mari d'entrer dans soo 
appartement, se hÂta de renvojer aussi ses femmes ^ 
et, res|»e seule avec moi, vint tomber dans mes 
bras4 Faublas , ne mentez pas. If 'est-ce pas elle que 
vous iLvea retrouvée ? »— Oui , mon amie , c'est 
^le.'—rO^^ )^ ^^^^ n^aXheureuse!.».. répondez; 
$e.p<MUvraU*i| qne.voiM eussiez le dessein de m'a.- 
)>andimner? — T'abandoim^r^, mpn Ëléonore? 
Aé l lé jooji&d â^ le pouvoir ! le moyen d'être aiiiw 
de toi sana t'^dorer^ sans Jttùl^T du désir de te 
i:«v<Mr!-— N'est<-il pa^.vrjû^ Faub'as ? C'est préci- 
^iiieftt«e.que je me dis, quand je pense à toi ^ et 
l'jr pensit «^ps. çe#s9* . ». A^n^» Pf^^^ ^o^. ami« ta 
pontpteê cetenir de Compifègne ici^ f an» t'arrêter 
nuUe. pAi^t, sansaUer ail)eura»«-*Sana aller ail> 
leui^s* et 9ia femme? — Bé^^ienl vxitce {emme? 
,-»- M^- ifvime , qui depi^ft ai Iqn^emps ?.'... — 
il «eut: l'a^lflr rejoindne J -7-i.Ma,^E^mp«. . .^. , . — 
Qu,'eU« ^a£ heuxeuse d'âfre ffi Aiipi^e i d*^6ir des 
droits légitimes y parce qu'elle a<d«t ooi dans une 
église! Car voilà toute û dilEérencBr Commt ^c,. 



vous m'avez tcomfée, tous m'aves gédLitttè; jVa. 
«uifc contente ) et je vou» idolâtra comau elle. » .« •. 
Et ice .Jtetl de efleur , erajrev<<v4>ns ^e ce ne eeîc 
tien ? C*ett «n eviant ^ue tous m'ayez fiit , suNt^ 
aiean ... Je nen en plxtnt pas! je ne dis. paa que 
i'^nsU» fâchée ! au contraioe. .. mk grossesse ▼« 
me compromettre, m exposer, mè pcrdce pea^ 
ctre; je lis sais.. Mais qu'ils m'enièyent mon ran|f 
et mes< rschcBses^ fy consens de to«t m^ûn catar^ 
pourvu qm'ils mè laissent vrée ma liberté moie 
emant.a . Oui, tonte réflexion faite, je-svis €&£!«»• 
tée d-jêtre mèR;.e*est un avantage qne j'ai sur ta 
Sophie , d'ebocd ; et puis tu dois me mieux aimer^ 
car je tb eliéris daeanta||e; Cependiaitt , ingrat qua 
TOUS; êtes! TOUS osez penser li me quitter daœ i'ék- 
tat oik>)e suis? -^ Mais, mim emié, songea done 
que j'ignore moî-mênie ce qne jeTaiis devenir r ee 
sosT, sans doute^ ii iie sera pds question de crvenir 
è Psorir; maia de quitter la France. • .*— Vous e^ 
sajet fia vain; de nie dotiner l'échaoge : c'est à 
f nomoîrdile qaie vous espérée trouver un asUeL ^ 
MonÀieur,: ^e iK>ns déclav#que', si voo» j alicev 
y^us waSy- trainerea à votre suite. Je vous dédart 
q.ne je pars avec vous pour Gompiègne, que je 
V'OUa sois pûtout, que j.e mattadhe U vos ]^as. 
coflobne votoe ombte^ Perfide ! vot» tt.'aaTez , je 
vous^le jure ^d'autre moyeq^'de vous débarrasser 
de moL, qw de m'iamolei à cAté de rotre ea*> 
nemi. ^- i>0 grâice , csaliiies^oiBs', éeoutex. « . . — J4 
tt'écouie rien. Ykms vioulçe m'^biandômier, je voua 
conserverai madgféYOtts; ouir, j 'emploierai jusqif^à 
la vioii^nee. Mous ailoos easambU; k Comj^lp^. 



^( VIE DU CHEVALIER 
c'eftt Qtie cbose résolue; et quant à FromonyiHe, 
ê\ je ne puis tous empêcher à* y retourner, i'espèrt 
que ¥Ous ne pourrez par non plus m empêcher dt 
TOUS j suiyra. Au reste , vous n*jr êtes pas encore! 
/ un bon coup d epéé pourra bien ne pas vous per- 
mettre dj courir si TÎte, à FromonTiIle! ; 

Grands dieux !.qu*ai*)ô dit? Non, Faublas^^on. 
Tiens , y'aime encore mieux que tu .ne sois pas taé» 
Mon ami , défends - toi« bien , et nous venons 
«prés y qui de Sophie ou de moi l'emportera; de- 
-Isads-toi de toutes tes forces, ne te laisse pai 
blesser comme dans ton premier combat. Tne-Ie 
plutdt; ok! ja teii prie, tue4e. ..« Mon ami, je 
serai là , je t aiderai de mes conseils , je t*encou- 
rager ai par nies cris, tu combattras sous mes jeni, 
(devant moi; devant la mère de ton enfant, ta 

seras inyihoible i* Hein ! . . .'. .\ réponds-moi, 

p^le-moi ^OBt. — -Que roulez-TOUS que je ré- 
ponde, quand TOUS n'écoutez qu'un ayeogle 
emportement, qiiand Torcis formez les projets lei 
plus insensés ? / . . .' Êléonore , ma chère filéoaore, 
est-il possible ,' dis^m^ , que tu bennes à .Corn- 
piègn^ te donner en spectacle ? . . . . -—Gela est 
possible, car;cela sera. -^ Mon amie, sojez dono 
raisonnable; Supposons que tu supportes les h- 
tigues de ce second vojage » et que , par un boa- 
lieuT inconcc^^able , personne n^ reconnaisse ms- 
âame ide jDignolle courant la poste ayec le ehert- 
lier de Faublas : Puis^je, je te le demande à Vai* 
mème^ pvÛ[-jo souffirix'qne ta sois témoin d'ans 
•oèna sanglante, quand ton état si critique exige 
• Ittit de méaagemena?v'.Xant de ménagemensl 
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sans doute : c'est pour celft que je dois Tons suivre 
à Gompiègne, et qne tous ne- devez point aller à 
Fromonville. Que deviendmi-je , quand je vons 
saurai panrti pour joindre votre adversaire ,..*•. et* 
peut-être mon ennemie ? A chaque instant du 
jour, tourmentée des plus affreuses inquiétudes, 
je verrai mon' amant infidèle ou mourant. Hél dfi 
quelle manière qu'on me IeTavisse,.si je le perds j 
que m'importe. la vie? Faublas, je t'en supplie , 
prends pitié de moi , de ton enfant , de toi-même ; 
crs^ins mes fiireurs, ne me livre pas à mon déses- 
poir.... Faublas, je t'en conjuré, promets que 
demain tu ne verras pas Sophie ; promets que c« 
soir je verrai le marquis avec toi. 

Elle était à mes genoux qu'elle embrassait» 
qu'elle inondait de ses larmes. Le plus insensible 
des hommes n'eut pu liii résisteri Je pronais toiit 
ce qu'elle voulut. 

<)uoique nous dussions partir avec l'aurore, 
nous ne pûmes nous décider à rester debout . jus« 
qu'à son lever. Madame de Lignolle avait besoin 
de consolations autant que de repoSc ISfpus. nous 
couchAmes 2 je fis heureusement succéder aux péni? 
blés agitations d'une journée très-longue , les agiU 
tatious douces d'une trop courte nuit; et la com- 
tesse , exténuée de tant de fiitignes , finit par s'e,ttr 
dormir profondément. C'était là ce qu'attandait 
son malheureux amant , à qui la tendra pitié ve- 
nait d'arracher un mensonge , et que. l'impérieuse 
nécessité forçait à la perfidie. 

Enfin , le jour fatal va luire. A' la' faible clarté 
de son premier rajon , je soulève avec précaution 
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1« drap qui m'enTeloppe ; par des monyeneé* 
égaux et nésurés , je me gUsie juaqu'a* bord du 
lit qui refte mvet; déjà mes pieds toncheot le 
parquet, ou plutôt leiBenrent à peiue; la cou- 
rerture doueement retombe , et sur cette coaclie 
où l'amour heureux soupirail tout à Theure et 
maintenant repose encore , Tamonr abandonné va 
bientôt gteir. 

Je me suis babillé lentement, parce qu'il a 
fallu m 'babiller sans bruit. Cependant me voilà 
déjà prêt, je rais partir..'... Qiiel finssou.mvrtei 

me saisit J'entre dans la chambre k concher 

Sâe mademoiselle de Brumont, dans cette chambra 
qui conduit au petit escalier ; \j entre , et je sens 
nibn coeur dé&illir» Irrésolu, je m'arrête; in* 
quiet, je^me retourne y et je m'éloigne , et je re» 
viens , et je yeux fiiir , et je m*approche« • . Grands 
dieux ! me suis-je trompé 7 N'a-t-elle pas dit quel* 
ques' mots ? Ne m'a-t<«lié pas noaimé ?..'... Écou- 
tons ! . . . . Oml , cette fat» , je l'ai bien entendue^ 
C'est Fàttblas, c'est son ami que, d'une voii 
étoufi<éé , doiilovreiisément elle appelle. . . . Aima- 
ble et efaéve enfant! . . .-^ , pauyre petite ! . . . . no 
songe l'aTerttt de mon:éTasion, un songe aflreuz 
l'agité , e% n'est pas trompeur ! . . . . Attendri » d«* 
sole^, je me penche sur elle, ma bouche lui mat- 
mure, un adieu-; mes lèvres ont presque pressé lei 
sienne^! )'ai laissé tomber une larme sur son sein 
découvert. . . . Hélas ! et me voici sur - l'escaiitrr 
dérobé. 

Mon malheureux sort voulut que je rançon* 
fraise, daUB la cour, M. de Lignolie, qui dgà 
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ttontah en carrosse. Ah! th! si matin , me dit-il? 
— Oui , monsieur. ^ . . je. . . . sors. . . -~ Quoi ? sans 
la comtesse? — £lle est fatiguée, elle dort ^ elle 
sait que j'ai affairiç pour ringt-qùatre lieures. —^ 
Seule! à pied? — Je Tais prendre un fiacre.—* 
Non , juademeiselle , je vous conduirai où tous 
aye« affaire^ — Mais, monsieur, cela va tous dé- 
ranger, tous êtes pressé.— Qu'importe ?-^Per- 
mettex-moi. ... ? — Je ne le «onffirirai pas* . 

Pendant que je conteste ayèc M. de Lignolle ^ 
pour échapper à sas cruelles politesses , la> com-i 
tesse peut se réTeiller et &ire un éclat terrible : 
cette réflexion me détermine. Je me jette dans la 
maudite yoiture, M. de Lignolle j monte, et me 
prie de dire à son cocher où je yeux qu'on me 
mène. Ma première pensée îox pour lecouyent d« 
ma soeur ; mais, tout bien -examiné, je crus qu'il 
valait mieux me £sire conduire chez madame de 
Fonrose, 

lïous arriTout à la -porte de la baronne , je des* 
cends de Toiture; et, comme j'allais entrer dans 
l'hôtel , M. de Belcour en sortait incofnito. 

Il me reconnaît, il s'écrie : Enfin, tous ToiU 

donc ? Il faut donc que ce soit le hasard .,. 

'Tremblant, je l'interromps: Mon père^ ce mon- 
sieur que vous TOyes dans sou cisrrosse , j'ai l'hon- 
neur de TOUS le présenter^ c'est le comte de Li-« 

gnoUe , le mari de cette jeune dame che^ qui 

Le comte ,: qui nous a>enteadns, descend à la hflte» 
«e jette au cou de mou père , et le félicite d'aToir 
une ôllef |^eine d'esprit , k qui l'on ae-peut donner 
tUM «batacU qu'elle ne deTine..U ajjoute : Noiy 
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vous la rendons pour vingt-quatrc heuics; mais 
notis espérons que demain vous nous ferez le p'ai- 
sir de nous ia. ramener Toas-mâme. M. de Belcour 
s'en défend; M. de^ignoUe insiste. 11 faut, dit-il, 
que mademoiselle de Brumont revienne; car ma 
femme est malade..... Le baron, qui déjà s'im- 
patiente, répondit : J'en suis fâché, mais — 

Mais reprend l'autre , il. ne faut pas que cela vont 
alanne. Ce n est rien : une indisposition , un mal 
de cœur ;«cela .vient , je crois , de ce qu'elle a fait, 

tpui ecs jours-ci , trop d'exercice avec made- 

moiselle votre fille, tenez, qui est forte, alerte, 
^vigoureusement constituée ...... La comtesse n'a 

pas encore le tempérament si formé. Au reste^ 
comme je vous dis, ce n'est rien. Pourtant cela 
tUviendrait sérieux , si mademoiselle de Brumoat 
tie revenait pas , parce que ma femme , qui l'aime 
Il la folie, en prendrait du chagrin : ton âme s'af- 
fecterait, monsieur; et, ^and l'âme d'une femme 
•'affecte , votre serviteur ^ il n'j a plus personne. 
■^-Monsieur , je vous répète que je ne puis rico 
promettre. — Je ne vous quitte pas, que vous ne , 
m'ajez donné votre parole. Jtf als , de grAce. . . Ahl J 
je.vous en supplie , M. de Brumontl 

Le baron,- emporté par la vivacité, s*écria: 
Ehl monsieur, lajssez-moi en' repos. Puis il me 
jeta un regard terril>le, et me dit : N'est-il pas biea 
jaffreux que je sois sans cesse compromis ? , . . . Jt 
^émis, je me précipitai dans ses bras : Oh! moa 
père , souvenezr-vous de la porte Maillot. 

Ces mots lui rendirent asseï de «ang*froi(ii| 
pour qu'ausiitâtil s'empressatMie hix» bMacott|| 
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d'excases et àe remercimens à M. de Lignolle. 
Cependant celui-ci demeurait toujour^r fort étonné 
de la colère que le prétendu M. de Bruinont Tenait 
de. laisser paraître. Pour dissiper tous ses soupçons 
à cet égard,'- je me crus obligé de lui faire tout 
bas , et d un ton trèsomjstérieux , cette insidieuse 
confidence : Madame de Fonrose vous a dit que 
certaines, affaires de famille forçaient mon père à 
virre inconnu dans ce pajs-ci ; et vous voules 
qu'il Tienne tous Toir ! et tous touji aTisez de 
rappeler tout haut par son nom? -«—Ah! que je 
suis fâch^ de mon étourderie, dit aussitôt le comte 
au baron \ et moi , de ma Tivacité , répondit celui- 
ci. >r- Vous TOUS moquez, reprit M. de LignoUe, 
c est moi qui ai tort. .... » Mais aussi , pourquoi 
refuser de rendre mademoiselle Totre fille k ma 
femme ? Allons , puisque tous ne pouTez pa» la ra- 
mener Tous-rmémey promettez du moins de nous la 
reuTOjer. — 3e, promets^ répliqua M. de Belcour , 
de £sire en sorte que tqus n'ayez pas à tous re- 
pentir des -honnêtetés dont tous me comblez. -^^ 

Voilh qui est dit. Je pars content Mais tous 

n'ayez pas de'Toituee. Youlet-Tous que je tous 
reconduise ehez tous?' Ce fot, moi qui piris la pa-- 
rolei Bien obligée II £iut, que je parle à la ba» 
ronne , j'espère que mon père TOudra bien rentrer 
chez elle aVec moi ; noils af ons quelque chose de 
particulier à lui dire.; 

Il partit. Quand sa Toiture fut un peu loin, 
nous nous jetâmes dans un fiacre qui , nous con- 
duisant de rextrémité du faubourg Saint-Germain 
k la place Vendôme^,, rat laiita tout U teippt de 

«. ' ^ 
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retontber dans mes rèyerie». Umqueokent occupé 
clu désespoir où derait âtce ma femme kier délais- 
sée, où serait bieAt^ a^a maitressa ce matin 
trahie , j'avais l'aîr d'éMUter atteRtÎTement les 
sages' repréieatations çue Jf. de ftelçour en ce mo- 
ment perdait. De Tains sont frapi^aient mon oreilles 
ie ne fiis tiré de m» Ifttlttrgie que pat ces derniers 
mets de la long^ue reptimand» : Le malhmr de So- 
p/iie^^iievoiti. ett^i«ea,'««»Non, je ne roul>Ve pas, 
mio... Quant. à fon malJlieaT, il est grand sans 
doute; maia il ne durera paa long-temps,. J>emaia, 
«ui , dismâin. « . « JSl tous , mon père ,. déa aujour- 
d'hiik . . Ah! pardon» Je ne sais oe qoe je dis. .«. • 
Mon père, tous deteendea ici, tous allez vQÎr 
Adélaïde? Ouî> monsieur. —Moi , je ne me pié» 
««Dterai point au parloir, dans le costumo où jf 
cuis. Je Tait rentrer à rh6iel ohauger 4*lud>its, et 
puia. . • . adieu , mon pèr«. O tous que faime aii- 
jtant qu'elle, adieu» •»— 'Comment « mon amii as 
^4is-»tu pas Tenir me rejoindre?-*^ Vous veioiii- 
dce ? .... Ah! oui, voua rejoindre! • •». Mou père, 
enibrasse»*moi doue » pacdoniiea-aoi toua les cha- 
grins que je Toua domie.--*>De tout, mon cavr, 
«non ami; mais,(jeA'eU prie..'.t«»£n TévitéS }ed*> 
aireBaîs devenir sage, mais.je ltMi.«HtrBl«é.««*.-i 
Voua Toulez bien emliraaaer ma see»r pour moi, 
Aesv-il paa Trai>-*-Tout k Theure t» fanas u 
«commisfion toi-même. «—Oui , mon père... à de- 
|naiu..-«Que me dit^t? DeTieBa-4u fou? — llesi 
^rai que je parle sans réflexion. . . Adieu^ je s«û 
ii ehé de Toua quitter , adieul . • . daai. uu« hauts, 
vous mnna de mafrBOiMraUei. 
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J*arriyaî & ThAtel , Jasoiîn faisait sentinelle k la ^ 
porte; le faquin sourit de me toî/ demoiselle , et 
me dit que madanne de Montdésir a déjà enyojé 
deux fois ce matin , ^our s'informer si j*étais re« 
Tenu de la campagne , et pour recommander qu'of^ 
me priait, dés que j'arrireraÎB , de courir chct 
elle. — Bon! cela s'arrange avec mes projets'. 
Vite, Jasmin; un coup de peigne.— s- En bomme', 
mademoiselle. — ^Oui. ' 

Jasmin ! une plume , de Tencre ," du papierl 

Promptement! Bien ! pendant que j'écris ^ 

dépêche-toi d'apprêter tout ce qu'il me faut pout 
m'habiller de la tête aux pieds. — En hommeT 
mademoiselle. — Ëh! sans doute. Ensuite, fn pré- 
pareras mon cheval de sellé et le tien: -^J'accom- 
pagnerai monsieur! — Oui. -^ Tant mieux. Je 
m'en rais me divertir. Nous allons sûrement faire 
quelque farce. — Jasmin, tu me donneras moù 
épée. — ^ Ah ! tant pis. tant pis , si c*est pour nôufc 
battre ; car nous tuerons quelqu'un. Ce pauvre 
petit marquis, je crois toujours le voit... . la. ..** 

pau; . . tomber par terre Aussi c'ei^t bien êk 

faule, car lioUs le ménagions, çï Iklsait trem- 
bler! . .'. . Puisque celui4à n'est pas thort , il fallait 
qu'il eût l'âme chevillée dans le ventre. -^-JasminV 
que diable! Àllet donc! nous n'avons pas un mo* 
meiàt k perdre, . .'et surtmitne t^avlfie pas de jaseï^. 
— /âimëtâls mieux êhe peùdù, teotasieiir , que db 
vous trahir. 

^ Cependant j'é'crivafs à' mon père. Je lui don- 
nais, sur la retraite de 'Sophie, tous les rensct- 
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gnemens nécessaires ; et ma lettre finissait ainsi: 

u Partez, mon père; ahl je vous en supplie, 
« partez à Tinstant pour Fromonyiile. Que Du- 
ft portail ne vouç échappe pas encore une fois* 
V. Quels que soient ses motils, vojez mon bean- 
(c père > pavlcz-iui , fléchissez-le ; qu'il nous rende 
ic son adorable iille , emmenez ma chère Adélaïde 
u ayec .tous, de grâce emmeneï^a. Les deUi 
c( bonnes amies seront si contentes de se revoir! 
« Qu€ ]^ présence d'Adélaïde annonce à Sophie le 
û retour de Faublas I que les tendres caresses d« 
« sa sœur la préparent aux transports du frère, da 
n fîrère^ qu elle adore , et dont elle est idolâtrée. 
« On ne saurait trop ménager l'extrâme sensibilité 
u de Sophie. Mon père , daignez ne rien épargner 
« pour qu'elle apprenne , sans danger , la nourelle 
« de notre réunion prochaine. Elle est maintenant 
« au désespoir ; sa joie la tuerait ? Mon père, je le- 
^ mets eA vos mains mes plus chers intérêts : je 
<( TOUS recommande ce qu'il j a de plus respeo- 
« table f déplus beau, de meilleur dans le monde; 
« je vous recqmmande ma bien-aimée. 

et jQ|ie r^ puis-j^ aussi tout à Theare Toler k 
.a F.romonyiU^ ? . I^élas 1 je rais ailleurs. Ai -je 
tt besoin de v.ouA /lire qu'une afiaire indispensable 
u m'en fait la loiZCjependant i[ie vous alarmiez pa». 
fc Demain 4' avapi^ Q^j^i» je terai.prè^ de. idon j^èje 
<f ^f près. de ma fes^me ; je le jure , par elle et par 
« vous. » 

Je :m Habillai ^ je cachetai ipa lettre.,, no Homme 
•ùr fat chargé de la port«r.jiu .çpuTe.i^t d'Adéiaide, 



DE FAUBLAS.' . â3 

et àe la remettre à M. de Beloour. Ja«iiiîii reçttt 
4 ordre d'aller m attendre k la porte Ssânt-Martiii/, 
et je courut cheft madame de Montdésiri 

y y trouvai ^ non pas madame.de B^^^j mais le 
ylcomte die FlorTille. Enfin , dit-il , ho veilà : je 
m'excusai de l'avoir fait attendre ^ et je remerciai 
la marquise de m'avoir envojré chercher au mo- 
ment même du je m 'inquiétais de savoir comment 
je me procurerais le bonheur de l'entrettcnir seu^ 
lement pendant quelques minutes. J'ajontai qnp 
je rapportais de la campagne ane grande nouvelle. 
— Quoi donc? — ^J'ai vu Sophie. -«-Elle pâlit, 
elle s'écria : 11 n'est pas possible. ) 

En deux mots ^]e lui appris quellid retraite Di^ 
portail s'était choisie , et. commenrup. heureu)L 
hasard me l'avait fait découvrir.' La marquise 
m'écoi|tait;d*un 4ir interdit; je la avpplis^i de 
voulofri>ien enVôjer tout à l'heure à Fromonvilljc 
des gens chargée de veiller lur Duportaiil, et die 
le saivre pai;toat : cai* je tremblais quelQOn.beaifr^ 
pçre. a'eÀt 6i),coiEe l'attention, et^^jne trouvât }f 
moyen d'iéch«p|)>er à M■^d^ Befeour. Coquffipnt, top 
dem^nda-t-^lle^ d'une voi3( altérée,. nt'y alle^-^yous 
pasvoU»*mâme?.r-^^ ne le puis, une affaire im- 
portante m'appelle ailleurs.— Elle reprit d'un aV 
plus calme dd'un ton plus ferme : Quoi \ madame 
deXij^noUe a-l-elle déjk ta«t d'empire ? -^Ge nie^t 
pas madame de LignoUe qui xtt'avraÈhfii^Sophi^. 
Un devoir indispensable. . . . — Achevez. .,-... T^^ 
puU-je savolD?--^rojez, m» chère majQian, <{^/d 
jeiue me cOAsole pas d'avoir un secret pour-vou^. 
«^^ Chevalier , c'est assez me dire qu'il j, aurait a» 

5. • 
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rindiscrétionde mk part à poutser les question» 
plui .loin. Je veum biea penseï^ que je n'ai point à 
nie plaindre de tant de réf erre. Je rait donner lei 
ordre» lés plh» preisana pour que Dnportaii «oit 
gardé à vue dis ee soir , et ne pmse £ure on pas 

dont je ne' sOi» iatttniie sur-le ohamp , mot , 

ou la petite l^ontdésir en mon abaence , ajonta- 
t-elle, avao nar profond soupir. -i-- En votre ab- 
•enca , ihaAiaDl! fOVê qnîttet FarriB?— Tont à 
l'heure, mon aiaiî.--*Quel raaiheur pour moi! 
•que je auia^ Hohè de roua perdre ^ dana ce onment 
iurtqut o4to« eonaeili et>Toa aecouram'enaacnt 
été ai néceaaairea. Où done alleÂ-vôua ? — >A \et- 
«aillef, à'^yàvà^-'^X Veraaillea , avec eet ha- 
bit I •* BAnnan , o*eit ^ ee me aèuible ,le frac 

anglais • dtf eharmaiM ▼ieointe qui ni V donné aon 
nom ) oé ^d que vons embalMaatea lé jour que 
noua fiteie» eniemble hi ^hif4SIo«d?.M.Cela se 
peut, difs^ltf eh afeetatft dé n^n être pas aûrc. 
Chai. . . . < jé'tifoia'qo'oiifi:. *^Et dé V^c^tiailké», voiu 
pattéai piOur.>..;w?~u-^be>ràli«tfV je* >kie vois, à 
Tegret , êamsit de répéter réê proifirfft'expvetatovs*: 

un êêt^é^ peut i»0<ii..M^Waéi eneove',- tm TOTage 
4ott4l''étre' biétt' fonç-? -^^ Sien» 'loiig i '^*' .^.- ^ . Pent- 
étr^ mon amî, peiit4kfe, dit-tflltfiil^to^^diB trem- 
blante', -et /Ci'eiit poiir é<da qv^a^àut' de^^eàt^^ 
prendre», j-ai vi^«<eméflt schlbaiiié'deTOiK»&lve me» 
«dieus^-^Voa ifdteaxl Maman, ma e&èvé'siÉmttD. 

Toua m'inquiéiea , voua pai^aez tviaté* de 

•grâce-, confier* nM»k«.,..^^ie mmterrompit: 
l^apeote» oioa aeeret; je n'ai point tâché de iut^ 



prendre le TÔtte. J« ne Teuxpas même le deviner; 
je ùe veux pas. Allez, -Faublas, allez et revenez 
content , aii est possible. . . ; . Je ne'ptiîfl m expli- 
quer, je ne pnia dire quel événement se prépare. . . . 
Quelles craintes m*ag{teiit. ... '«Jneb rœux j'ose 

former! Mais , mon ami , men dimable ami, 

qu'il serait cruel de ne se plus voir! — Grande 
dieux, Tonsgén^issec! Tons a^èfc'te$ Urliies aux 
yeux ! — Adieu , Faublas ! Trop cher enfant', 
adieu! Je ne v«us quitte qu-avee cloalenr ; souv». 
ne»-yons-en , st quelque grand malliettr arrive. 
N oubliez pas que la marquisse de B**^ rons p«is 
dit par une trahison, et devint eile-mémé la- vic- 
time d'un Uche qui se disait ve^re ami. K*oq^ 
bliez pas surtout ^'elle ne cessa de vous consei<- 
vcr l'am. . . l'amitié la plus tendre. La-plus tendrtf, 
répéta-t-elle , en me serrant la main. 

Elle me donna un baiser , et m'écba]>pa. 

Je demedrai confondu de ce que je venais d'cn^ 
tendre: et, ^ans le premier monieat âe ma sur- 
prise, je répétai quelques-unes des expressions 
qnî-ven&îeÀt d*éfrkappèr à madame de B*^'* i A4^éz 
et revenez conteHt, ... Jetke pkh •dire- <ftteh veèlii: 
foge fbrmer. . . . Qt^U teraii èraél "de ne se piUs "V&ir ! 
Il ti!est plus domeux que madame de B^^*- sak 
que je vais me battre, et ^connaît mon ennem^. ;. . 
Queii vœux fose fbrmer! Ces voeux, elle ne poui^ 
rait , sans crime , les exprimer clairemeilt. M%(% 
|)eut-4tre suîs-je excusable, moi, dé ctkereher à 
pénétrer le secret de son cœur , sa pensée la ptuë 
cachée. • . . Quil gérait eraei de ne se plut voir! Vous 
xae rererrez , madame de B^**^ ^ tqua mo-rë verrez^ 



50 VIE. DU CaEYALl£R 

n en doutez pat.. J,e sortîvaJi vainqueur d'un com« 

bat dont vous ôtea le prix. 

Imprudent marquis , quelle audace est la yràtn 
d'appeler Faublaa au champ de Thonneur I Quelle 
témérité d'attaquer des jours si bien défendus! Les 
'destinées de trois femmes charmantes tiennent à 
mes destinées. 

Justine , qui furrint , avait peut-être aussi Tin* 
tention de me donner , à sa manière , quelque enr 
couragement; mais il~ était déjà si. tard, que je 
n'aurais pu l'entendre , quand même j'en aurais eu 
la fantaisie. 

A la porte Saint -Martiti je trouvai mon do- 
mestique qui me suivit jusqu'au Bourget; là, je 
lui ordonnai de ramener mon cheval à Paris , et je 
prii la poster 

Avant cinq heures du soir, je me trouvai , dani 
la Ibrêt de Compiè^e_, au lieu désigné. Je m'y 
promenais depuis quelques minutes, lorsque denx 
hommes ,tont k coup m'abordèrent et me mi^nt 
le pistolet sur la gorge. Ils me deman4^reQt si 
j'étais gentilhomme. Je ne balançfii point à ré- 
pondre oui, £p ce cas, me dirent-ils, veuillez, 
monsieur,. mettre ce masque sur votre visage, et 
demeurer témoin d'un combat que vont se livrer 
tout k l'heure ici deux personnes, de grande qua- 
lité. Donnez votre parole de ne pas vous permettre 
un seul geste , un seul mot pendant l'action , et 
quel que soit l'événement, d'en garder un profond 
aecret. -—Je ne me vante pas., monsieur , d'être an 
homme de grande qualité ; mais il est vrai que je 
{iossêde , avec qi^lques richesses » un ancien nom* 
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J'ati ihoi-méme rendez-vous ici pour me battre. 
Peut-être tous trompez-vout , peut-être serai -je 
l'un des deux acteurs de la scène malheureuse 
dont vous exigea que je reste spectateur tran» 
quille.- — MbuBieur, nous saurons bientôt si cela 
doit être : en attendant, mettes ce ^masque, et 
donnez votne parole d*konneur. 

On conçoit que je fis et que je promis tout ce 
qu*ils voulurent. 

Près d'une .heure s'était passée depuis que je 
me trouvais dans cette situation , qui commençait 
à me paraître inquié^nte , quauH je crus entendre 
quelque bruit vers lextrémité de l'allée qui abou* * 
tissait i la grande route. Un moment après je vis 
entrer du même c6té , dans le chemin de traverse 
où j'étais, une chaise de poste, environnée dé 
plusieurs hommes armés et masqués. 11 me parut 
que cette troupe , que je crus d'abord toute cpm^ 
posée d'assassins ,• venait de s'assurer du laquais et 
di^ postillon , et forçait le mai^ à mettre pied ^ 
terre. Tremblant qu'il ne fût massacré deyant 
moi , je voulus , dans le premier mouvement d'un 
sèle téméraire , m'élancer à son secours : les deux 
hommes qui veillaient sur moi se contentèrent de 
me retepir , eoi opk^. disant : Voici le moment cri* 
tique , songea ii ce que vous. avez promis. 

Cependant. 'Viiioonnu , toujours entoufé , sa- 
vatfçait vers noa&.d'wi pas ferme et d'un air déli- 
béré.' Plus il Approchait ,, plus JQ çx^y^is recour 
naitri^ leS) traiits. d'u^ jeune homme que' je n'avais 
«pas vu depvÎA long^temps. Lorsqu'il fut à très-pen 
de distance ^ Ku^fle mes gardiens alla droit à lui, 
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le prîa Je B*ârrôter, tt lut êAt ï Un bomaie d'htm- 
tient fe plftînt q«e vous lui vMft fàk une* mortelle 
injure , et prét«ticl toUt & IImuiM' en obtenir la ré» 
paration. S*îl tomb^ sous^ TDi'4K>iip«, il promet 
qu'aueun' détail de eé echnbaf ne fera ^amms ra da 
personne; «'il ne nteitrt pua -die ies: blfesaures, tt 
a engage à reyenir dana le iftIVM lieu , anasitàt 
i^u'il aéra guéri j poqr j aoutenir eneore aa que- 
relle', qui ne peut être complétdnemt vidée qné 
paf la nioit dé i*UB des deux 6haxn|>1ona. Prenez 
les mêmes engagement, moaaCeur le comte, et 
Jurez , sur vôtre hcmuèur , da ies remplir. Quoi ! 
répondît le jeune bomme, mylord Barrington se 
fâche de ce que j'ai quitté l'AnglaterTa , sans faire 
mes adieux k son atiguste épouse ! Il fiiut convenir 
que ees maria* ÊMit paitout un èingirliet peuple ! 
Cet époux dNmtre-mer surtout me parait d nae 
benne force : v««Ialit^l qne je brûlasse d'une étet- 
«elle flamtee pout sA htngoureuse moitié 7 D'ati- 
lenri , a'i! me gardait raneune ^ que ne me Ta-t-il 
dit dana son p^ ? que tte s'eat-il enanite rendu à 
Brutéllea, où je me suii arrêté long-temps, parce 
qu'on m'a ditqti^il më tberehaitî Pôtorqooi venir, 
ftprèsaix settainea , aveè cet épouvantable attirait, 
nf'attaque^f difna: ma ptftrié, tfv'HiftmÂit eÂ j't . 
rentre. . . Ah ! çl , n^ais j'espère qœ c^ ii*eat pas à j 
coup de points qtte'nous'nous battrbna? 

A sa voix, iïommé h sa figure, à ta gaioté de 
ses discours > tomihe ï aon sourire moqnenr', û n< 
me fut pins permis de méconnaître Rôaambert. 
Alors seulement je commençai k sou^onnct l'é- 
trange vérité t O ! madame de ©*♦♦ ^ ce fat poai 
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Toa< que mon cœur tressaillit T mais je me gardai 
bien de montrer par quelques gestes , ou d'exprir 
mer piMT quelques mots ma surprise extr^mjB et m« 
terreur profonde } j étala lié par nies s^rmeus* 

Déjà pourtant on présentait à Kpsairjbett uq 
eheval qu'on l'invi^it à monter, et im pistolejt 
qu'on le priait 4e Jcbarger lui-piênie. Le eomte , 
aussit(^( à cheTalf font en chargeant son arme^. 
dit à ceux' qui i euriroiinaieut : Oui 9 TOUb avea 
raison », Yoi^i le coml>«it si cher k messieurs d*AL« 
bion. . /Au pistolet près , je .dois de graudf cemer- 
cimens au magnifique lor4 » >^ i^^ rajeuni t. 4e plu» 
de mille ans. ^n yérité , luessieurs de .la table 
ronde, rberoîque parade que le prud'hoiUf^e non» 
fait jouer ici , ressemble tout'^fait k une areuture 
du roi Artu». Comme les pfeux de «on , temps « 
TOUS arrêtez )e3 pasaans sur les graods el^mins , 
pour les fotcer gracieu^XtteutA rompre 4e^ lances 
avec vous. En jetapt lUs jeu?(.sur.iuoi , Rosambert 
continuA : Ce oavaliei: si jolifUenf; fourué* qui fait 
bande à part , qui uie dit mot > qui ne 9e mâle eu 
rien de. iv^os forfanteries f i^dt-ce n^U; gentil damoi- 
seau qu'il laut que j« déUrre? ou qu^l^uo; grande 
princéue en hoxum«tÙaveatie? JeraimeraU luieua^, 
moi ! et W géant que. jo 4oi4 pourfendis ^ le tfmtmi^ 
^îmtf où donc est-«l? |[i!éiraug»r qui avait jus- 
qu'alors porté la parole « dit à Rusiambert t M' Ifi 
comte , jurot de remplir les noufU^uf fN^scri^. 
«— Foi degentilboiiime ! mesai^ucs , a'ccda-tr^l» 

Xi'un de mes gardiens donna le liguai par iifi 
coup de £bu« Nous vîiuei auasitdt un «mtal^ier ao* 
«ourii k toutes lyride» de VsMv» fJtXtémitfiàAXnik'' 
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iée. Rosambert l'attendit sans s'ébranler; mais soh 
qu'il présumât beaucoup de lui-même , soit qu'il 
ne coQseryât pas tout le sang-froid nécessaire en 
ees occasions , il fit feu de trop loin sur son en- 
nemi , qu'il manqua. L'autre , au contraire , mon- 
trant et plus d'adresse et plfis d'intrépidité , tira 
presqu'aussit^t , mais enfin tira le dernier. La 
balle siffla aux oreilles de Rosambcrt , emporta 
une boucle de ses cbeveux , e*t frappa son cHapeao 
de manière qu'elle le fit sauter. Le comte, en le re- 
prenant , s'écria : Ceci devient sérieux ; c'est à ma 
cervelle qu'il en veut , le beau masque ! 

Son adversaire, en effet, s'était comme' moi 
couvert le visage d''un mince carton ; mais je nt 
pus m'empécher de frémir en reconnaissant le frac i 
Anglais sous lequel , ce matin même , la marquis ; 
avait paru devant moi cbee Justine ! 

Le vicomte de Florville , car je ne doutais plus 
que ce fÙt lui , venait de retourner son cheval et 
regagnait au galop le bout de l'allée, d'où tout à 
l'heure il était venu. Rosambert , qui le suivait des ' 
jeux,;reprit : Voilà bien le frac national de mj- ' 
lord ; mais de par Saint-Oeorge , ce n'est pas li ' 
son épaisse encolure. Messieurs , ajouta-t-d d'an I 
ton où perçaient le dépit et l'audace , je n'antaii I 
point osé faire à la nation anglaise cette injaic, I 
de croire que ses braves fussent dans l'usage de se 
battre par mascarade et par procusation. .Au restt 
jje vais t&cher, m'eût-on prudemment détaché le 
plus. habile arquebusier des trois royaumes, j« 
vais tâcher de faire en sorte qu'un etrangei*, iiât-it 
le^diable, n'ait pas k se glpi^ificT d'aroir ttmfQ^yt 
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Ynr'nn Français une victoire sans danger. ...... O 

toi [ qui ne manquas jamais une hirondelle au yoI, 
mon cher Faublas , où es-tu ? que n'ai-je pour le 
chAtiment *d un traître et pour l'honneur de la 
France, que n'al-je en ce moment ton coup d'oeil 
ti prompt et ta main toujours sûre ! 

Le comte ayant rechargé son arme , un nouyisai» 
signal fut donné. Kosambert cette fois ne demeura 
pas immobile ; il poussa yigoureusement son che- 
yal f et les deux adversaires , s'étant rencontrés à 
peu près au milieu de la lice , se tirèrent à la dis^ 
tance de cinq ou six pas. Le comte ne perça que 
le collet de Thabit de son 'ennemi , qui , plus heu^ 
reux, lui fracassa l'épaule droite et le jeta par terre. 

Le vainqueur, aussitôt se démasquant , fît voir 
îiu yatuca stupéfait le visage de -madame de B***, 
Tiens , lâche ; dit la marquise, regarde, reconnais- 
moi, meurs' de honte. C'est une femme qui t'in»* 
mole ! Ta n'as eu du courage et de l'adresse que 
pour l'insulter ! 

RoàtimbeTt parut un moment aôcabfê de la dou- 
leur de sa blessure et de l'ignominie de sa défaite; 
un moment il fixa sur la marquise des jeux égarés, 
lyfais bientôt, reprenant son caractère, il lui adressa, 
d'une voix éteinte , ces mots entrecoupés : Quoi ! 
belle dame... c'est vous..» que j'ai eu... le bon- 
heur de revoir ! , ; '. QUe les tiemps. . . sont. • . chan-^ 
gés , cependant ! . .; notre dernière. . . entre. ; . vue. . « 
«l'amu».. HA davantage.... et vous;.« aussi, fri- 
ponne. . , quoi que. . . yous en puissies. . < . dire. 
Ingrate ! est-ce ici , est-ce ainsi, . . que vous dévies 
mettre». • bon de combat... « an bcuo jeune homme^ 



e% VIE DU CHEVALIER 

Jadis venu. . . tout exprès de Paris à lai t 

Luxembourg.... pour tous j^rocurer. . . . un.... 
ÀovLX. . . paiae-tenipft ! — Hosambert , lui répliqua 
la marquise , tu voudrais en vain dissimaler ta 
rage et tes douleurs. Le ciel est iuste; je puis 
m'applaudir d'une double Teng^nce; ton châti- 
pient, qui déjà commence, a est pas prât à s'a* 
chever. Souviens^toi de nos conditions ; sonvieos- 
tni que mon ennemi doit garder mon secret 
partout, et me ramener ici ma victime. 

Le comte , soulevant sa |éte avec, effort , la toai^ 
na de mon c6;é : Ce jeune homme, dit -il, cest 

sûre...* ment le chevalier de Faublas!.... Faj 

blas ! J'ûtai mon masque , je fiis à. lui. Embrassons- 
xious d'al>ord, oontiuua-t-il. Elle m'a... rainco, 

mon ami. .... n'en so/ez poiqt étonoé ; et 

jt'est pas la première fois qu'elle. . . , m'abat. Et 
vous, pendant qujc j'invoquais. ...« . bonoemeat 

.vo^re nom, vous étiez la, qui faisiez des 

vœux. . . contre moi ; . . . mais je voua le pardonne... 
.l^lc est si. . . . aimable ! vfiaez. ... me voir. ... s 
Paris , si je n'y anive pas. . , . justemeut poar.,. . . . 
m '7 faire, . . . enterrer.. 

La marquise alors me prit à l'écs^rt, et me dit: 
Chevalier, ^rdonnez-moi le ni^st-èce que je vous 
j^ £ait du péril où j'allais mçxppscr, et la raa« 
.dont je me suis servie pour vous en rendre le 
témojn. Mon amant, hélas !,... ^vait vu l'on- 
tr^ge; mon ami devait être . présent à la fépariK 
tiou. Faubias , je Te sais bien ,^ me gardait encoi-e 
tant d'attachement, qu'il se fût volontiess chargé 
d épouser ma quereÛt » mais il ne m'S^t peut-^trs 



DE FAUBLAS. 63 

poîAt aisex estimée ponr me juger àiçùt île la 
lontenir moi-même. Cepifddant, ajotrta-t-elte ayee 
une joie mêlée de fierté , je viens de prouver qu'il 
y a six mois je ne prenais point un engagement 
aa-dessns de mes forces , lorsque , réduite à l'af« 
freose nécessité de vivre senicment pour ma ven- 
geance , je jurais de vous étonner en l'accomplis* 
sant. Maintenant, FàuBlaa, tout ce qu'il y avait 
d'équivoque ou d obscur pour vous dans mes dis^ 
cours de ce matiu s'explique de soi-même : vous 
sentez de quelle crainte je ne pouvais me défen^^ 
dre, quand, les larmes aux yeux, je 4emandais à 
mon ami s^il ne serait pas cruel de ne se voir pins. 
Vous concevez de quelle espèce d'inquiétude j'ai 
dû eentir l'atteinte , qUand l'amant dé Sophie 
m'annonça qu'il vetiait de la vetrouvei*. Ah ! 
croyez-moi , j'ai d'abord compris que Duportait 
avait pu vous reconuaitre sur la route de Mont« 
cour , et je serais vraiment désolée que ce voyagé 
de Compiègne eût laissé le temps à votre beau- 
père de vouienlevet encore votre épouse. Faublas, 
si ce malheur était arrivé , n*ayez pas l'injustice 
d'en accuser votre amie. Dites-vous , pour ma jus" 
tification , qu'au moment où je vous fis remettre , 
souï le nom de tt. de B*^^', ce prétendu cartel, 
rien ue pouvait donner à 'deviner qu en revenant 
avec madame de Lignolle , vous retrouveriez So- 
phie. Dites- vous qu'il n'était plus , ce majtin , 
nécessaire de Vous renvoyer à Fromonville , puis- 
qu'il ne vous eût jamais été possible, quelque 
diligence que vous eussiez fiiite^ d'y. arriver avant 
les émissairei fidèles , qu'auAit6t j'y aï dépêchés 
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avec l'ordre e;iprè9 de reULjer ^ur les démarchés de 
Duportail, s'il habitait encore sa retraite, ou de le 
poursuiTie s'il l'avait déjà quittée.. Maintenant 
que rien ne tous retient plus , allez et. . . 

Madame de B^^** fut interrompue par des cris 
perçans q.ui.semblaîeat partir de la chaise de poste 
de Kosambert , restée dans le chemin de traverse , 
du côté, mais à quelque distance de la grsnde 
route. INous courûmes tous au bruit; il ne resti» 
près, du blessé que le chirurgien qui bandait sa 
plaie. En.approchant , nous vîmes derrîère la voi- 
lure du comte un. cabriolet , dans lequel se débat- 
tait une femme retenue par les mêmes hommes qui 
s'étaient assurés du laquais et du postillon de Ko- 
sambert. Grands dieu?:^ s'écriait-elle, des gens 
masqués! C'en est donc fait! Ils n'auraient pu It 

iraincre^ ib l'ont assassiné! ., Ah! dit-elle en 

poussant un cri de joie, le voilà! le voilà! Puis, 
â'un ton douloureux i Perfuie, il est done vrai qne 
vous aves. eu rinhumanité de profiter de moi 
sommeil?..,. , 

La marquise me demanda tout bas si ce n'étail 
^w la petite comtesse ? Je réponds , oui.: et je m'ê^ 
lançai dans les bras de xaa. maîtresse.. 

Est-ce fini , me demanda-t-elle*. J'ai, entendu 
tirer plusieurs coup^ ? Quels, sont ces gen^ qui 
m'ont arrêtée? G était à l'épée qpe vous dciriex 
vous battre! Je suis tremblante. >.«,, saisie d'ei&oi. 
Ton. ennemi , où est-il ? es-tu yai^^queur ? 11 ue 
devait amener personne? pourqpoitoutcemoi^e? 
ces armes ? ces masques ? . . . .'. Mon. ami , que jt 
suis. conten.te de, te jcoir î ..... que j^ai peur ! ...• 
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eruel ! que je tous en yeux de m arotr- lâcbem^ni 
abandonnée! . 

Aillai madame dib Lig^olle" a&nonçait^^'^par I^ 
désordre d^ ses questions , le désordre de ses 
idées'; il me ser^ plus difficile de peindre celui de 
sa personne : dans son regard, tout à Fheuro 
attendri , maintenant, ternf et bientôt étincelant , 
vorus eussiez vu tour à tour et presqu en mêm« 
temps les douces erreurs de l'espésance , les mor- 
telles rêyerXes de la crainte,. l'ivresse de rataoui 
heureux et les fureurs, de l'amour trahi* Vouî 
eussiez' yù , sur son visage dont l'étonnante mo^ 
biilté ni*eilrayart , toutes lies^ passions impétueuses.. 
se livrer de rapides combats. Chaque mnsctf 
semblait: tourmente d'un mouvemjsnt convulsif, 
l'expression dé chaque sentiment passait C0mm« 
un éclair. 

Le croirai s- tû ,' cou tîuua-t-elle", j'aî pu dormi» 
quand' tu n'étais plis làî j^ai-pu dormir jusqu'à 
midi I mais de quel somiuéil, grands dieut!quel% 
horril>lës songes le troublaiçnt'/tu mjéchappais » 
chaque instant; et fe ne voyais phis .auprès d^ 
moi que des objets affreux :^le marquis^ la mar- 
quise , taiçmme l ... . . ta femme ! c'est moi qui sui» 
ta femme 1 n'est-il pas vrai , mon ami ? . . . ne l'on- 
IHiez jamais," jamais, monsieur^ èt^le marquis^ 
Vas-tu tué? — Non , mon amie.-^ Allons , dit ma- 
daméde'fe*** ..quêcet entretien sans doute inquiet 
tait, allons, Florvilleî à cheval ,''â cheval î vous 
n'ayez jpA» ac'.temps^ à'çerdr,e ? -4-'iJujappeiez~voii8, 
du temps à perdre ? s'écria Bi comtesse pn lan- 
çant ûu regard terrible au jacomt^'de' florvîlW^ 
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est-ce qii^irpcrd son temps quand H est arec moi) 
■ Quel est cet impertinent Jeune homme ? me de- 
manda-t-e|liè.-— Un parent de M. de B**^.-— > 
Tiens , mon ami , tous ces ^ens^ià me font peur. . . 
Oli! que je sonffife depuis hierf Trembler sans 
Cesse pour' moi ! pour lui ! quel supplice l Perpé- 
luellement m'occuper de cette rivale qui veut me 
lenleyer ! de cet ennemi qui menace ses jours! tu 
i'ail blessé ?•>— Non mon amie. — Vous ne l'avez 
pas blessé , monsieur ? > . . Regardez ', je lui avait 
tant recommandé!.... Mais comment? Il n'est 
donc pas encore arrivé , le marquis? — Florvillel 
reprit madame de B^^* ; les heures s'envolent, la 
/nuit s^appro'che. — ^£h! de auoi te mêle donc cet 
étranger ? répliqua la comtesse. . . Faublas , ne 
récente pas^ reste ik. « Que je souffre depuis hier i 
qjie lamour devient fa,tal, dès qu'il cesse d'être 
heureux! que, ses tourmens parussent insappor* 
tables quand ils ne sont pas partagés l .r-r-Que dis- 
tu ^ mon .JËlébnore ! mon cœur est navré de tes 
peines. — Oui ! Eh bien , si cela est , me voilà 
consolée. Je suis contente , aillons^nous-en. — Je 
répétai avec elle : Ailôns-nousoen. 

ChëvalierV s'^écria là marquise , oubliez» vt>ui 
qu'un devoir pressant vous appelle ? -^ Hélas ! — . 
Ce n'est point ^ Paria que vous êtet attendu. 

Je me dégageai des bras de la coijdtease ; et du 
brancard de sic^ cabriolet je. sautai sur le cheval 
que me' présentait là marquise. Il va se battre , 
dit madame dé t«isnolle.' Je veux leenlTre,! Je 
veux être présente k ce combat !-Z Le vicomte, 
prompt à> rassurer ',lui répondit : Cdmei-yons, 
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il jij a pas de danger poilr lui^ ce combat est fini. 

— l^ini ! rép«ta-t-ellé dôiilottreusemeiit; fini 

c'est donc à Fromonville ?.«.*. l'ingrat m'aban- 
donne enclore ! le barbare mé 'sacrifié ! 

Elle voulut s'élancer après moi ; les gens du vi- 
comte la retinrent. Elle poussa dés cris d'inquié-^ 
tade et de fureur t elle tomba sans confnaissance aii 
fond dé son cabriolets 

Ab ! (pli n'eût plaint cet enfant trop sensible ? 
.qni ne se fôt emu de ses douleurs? qui'tt'eût frémi 
de son danger? La niatquise ne fît aucun effort 
pour m empêcher de descendre de cbeval et de 
remonter dans la voiture de la comtesse s \e fus 
même extrêmement touché de voir madaihe' dé 
B*** prodiguer ses soins à madame de LSgtiollei 
D'une main elle soutenait la tôte de ihon aidante ; 
de l'autre elle lui vidait ses flacons sUr le vlsagè , 
elle essujiiit avec ùq mouchoir la suéui' fh)idç qui 
coulait sur son front : Pauvre enfant ! dîsàit-ellé , 
regardez comme il< se sont éteints , ces' je\it quI 
brillaient tout à Theure du plus vîf éclat! Quèl'Iè 
pâleur couvre ses joues que j'ai vues colorées d'uA 
rose si tendre! pauvrfe enfant! — llldn dieu V vous 
m'alarmez, mon amieî eroje^-vbûà qu '^ j *»* 
du danger? — Du danger?... péut-ét're. Là com- 
tesse est d'un caractère Violent et paràît'tôti^ ài« 
mer déjli beaucoup. -^Ob! oui, beaûéoùp. D'ail- 
leurs, elle a depuis Lier' des indispositions iégktes,' 
mais fréquentes ; des maux de cœur. • . . —-^ElU 
serait dej4 enceinte! Ah, tant mieux ^ s^cria ma- 
dame de B^*, dans l'effusion d'une vive joie; 
puis tout h toûp elle réprinia'ce môuvc'iùeht, et 
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d'un tOB de commisération , elle reprit : Tani 
mieux... • pour tous... non pour elle!... Pout 
elle, c'est un éy.énemeat. fâcheux qui l'expose' de 
bien des manières. . . . — Qui l'expose 2 ... Et moi , 
que je suis à plaindre aussi ! Dans quel embarras 
nouveau je me trouve ! l'une est ici qui se meurt 
de la seule crainte que je ne la quitte ! l'autre est 
là-bas qui se désespère que je l'aie quittée : dites- 
moi donc comment je, vais faire ? apprencx-nioi 
quel parti.. . ? — Tout à l'heure, interrompit-elle, 
je vous, engageais à partir; j'avoue que maintenant, 
à votre place, je me trouverais moi-même fort 
empêchée. Sans doute il faut consulter votre cœur! 
mais TOUS devez aussi prendre conseil des circon- 
fttances. — Consulter mon cœur! je n^ trouve que 
de3 irrésolutions, des combats. Prendre conseil 
des circonstances ! ne sont*elles pas de Tune et de 
l'autre part également inquiétantes^ pressantes, 
impérieuses?. O!^ mon amie! je vous en conjure, 
prene.i pitié de ma situation" vraiment cruelle; 
finissez mes perplexités , conseillez-moi. — Que 
pourrai-je vous dire? S'il ne s'agit que des lois 
que le devoir vous impose, elles ne sont point 
équivoques. ... Il est pourtant vrai qu'il parait 
crue) d'abandonner la comtesse dans l'état où la 
voilà, .... Elle est. très- vive... Vous la crojex 

enceinte ...» et la pauvre» petite vous aime 

comme il faut vous aimer, Keâiicoup trop! 

Partir dans ce moraent-çi*, c'est certainement! I» 
livrej à des agitatious qui peuvent lui coûter b 
vie... Il semble plus probable quQ S.opl)ie> d'im 
earactèr* beaucoup pb» Joux. . . Sophie , accpu- 
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tumée depuis long-temps à l'absence.^ k l>i>aii>. 

àon peut-ôtre. . . . supportera moins impatiem» 

ment. . . . Cependant ce n est pas une chose que jft 

veuille garantir. Il est tout^à-fait possible que 

votre épouse, ne vous voyant pas revenir, et se 

erojant délaissée ppur toujours, en soit au dés* 

esppir. — Au désespoir ! — Oui , répéta d'une 

voix faible madame de Lignolle ,.qui reprenait en- - 

fin lusage de ses sens , au désespoir ! Elle me re- 

oonn\it , elle me dit : C'est, vous , Faublas , vous ne 

m'avez pas quittée? vous avez bien fait, restez 

U , je le veux , restez là. Elle dit à la marquise r 

Dt toi, farouche étranger, laisse>nous, Crueli met 

maux te trouvent insensible 1 tu n'as donc jamais 

eu besoin de la pitié de personnel toi? tu n'aS 

cU)nc jamais aimé? — Si vous saviez à qui vous 

faites ces reproches , répondit le vicomte^ en lut 

prenant la B|aiti.; si vous saviez que madame dé 

Lignolle, quoique bien malheureuse, est moins à 

plaindre que finfortuiiée qi;i lui parle. Et moi 

aussi , j*ai brûlé de cet ameur qui vous consume l 

Et moi aussi, j'ai connu ses pas|agères délices et 

tes inconsolables regrets.' Comtesse, 'infortunée 

comtesse, vous avez encore beaucoup Xpôuilrir, 

ci vous devez souffrir autant que moi I. 

Ici mes ve.ux rencontrèrent ceux de la niât* 
quise; ils étaient humides,. lés siens, et leur regarA 
B,t palpiter.mo]^.cœurl 

Serait-îl vrai, continuart^Ue àve<; plus dé vé^ 
hémence ; Serait-il vrai qu'une divinité* liqaligné 
présidât aux humaine) destinées , et prit un hov^ 
vible plaisir k f^ire de ses don» précit'tïx la f}^ 
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inégale distribution? Serait-il vrai que, pai I- 
raffinement d'un calcul barbare , elle ne se mon- 
tràt si prodigue envers un très-petit nombre 
d'êtres privilégiés , que pour tourmenter plus 
sûrement la foule immense des autres individus 
maltraités de son avarice? Quoi! jeune bomme 
trop favorisé, les grâces qui attirent, lesprit 
qui séduit, les talens qu'on envie, la beauté qu'on 
admire^ la sensibilité qui plaît aux yeux et charme 
Tàme, toutes ces qualités et mille antres dont 
l'assemblage n'a peut-être jamais brillé qu'e^n toi; 
quoi donc ! un impitoyable dieu ne te les aurait 
données que pour le désespoir de tes H vaux, et le 
supplice de tes amantes ? Et la constance , cette 
vertu qui seule manque à toutes tes vertus; la 
constance , il ne te l'aurait reiîisée , ce dieu jaloux, 
qu'afin qu'il n'j eut sur la tevre , pour aucune 
femme, l'espoir d'une grande félicité sans un 
rrand mélange- de peines, .et dan$ aucun homme 
un modèle absolu de perfection. Quoil ceux de 
ton sexe , qui , ne te connaissant pas encore , ose^ 
ront te dispute^ (e prix de la valeuV ou de la ten- 
dresse, tou3 ceux que la nature aura le plus 
ïavorablem^nt distingués , doivent-ils nécesiairc> 
mept paraître n'avoir encouru que sa disgrâce, 
i{uand le n^oment sera v«nu de les comparer ? 
Quoi I toutes lés mortelles qui t'auront vu seraient- 
elles inviiiciblement contraintes au plus prompt 
amour, hélas! et forcées au plus long repentir? 
O destinée ! . 

La cojpj^tesse avait écouté la marquise avec uns 
attention mêlée d'étonnement. Qui que vous tovex, 
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lai dit^lle, il tous est bien conon* Vous parlez 
de lui comme j en aurais parié moi-même. Me 
voilà un peu réconciliée ayeo vous; mais permet- 
tez ^ue nous nous quittions. Allons-nous-en, Fau< 
Llas/aUoBS-nous-en. .. fié bien! fous ne dite# 
mot l vous ne Toulez pas ? 

Toujours combattu de plusieurs craintes et de 
plusieurs désirs , je jetai sur la marquise un regard 
qui lui annonçait mes irrésolutions et le besoin 
que j'avais d'être déterminé par ses avis. Le 
^ icM)mte me comprit , et s'expliqua : — \^iment l 
ie ne balancerais plus; j'irais à Fromoa^ille.».-^ 
A Fromonville! interrompit la comtesse —> De- 
main, repvit l'autre; et ce soii;, je rentrerais dans 
Paris avec madame ;le Lignolle. — Ypilà ce qu'on 
appelle un bon conseil! s'écria la comtesse; j'en 
approuve fort la dernière partie ; et toi , Faublas? 
— Moi aussi , mon Êléonore» 

Dans le transport de sa joie , .^adame de Li« 
gnoUe embrassa madame de B*^* « et je l'avoue, 
ce ne fut fM sans un vif plaisir, que, pendant 
quelques minutée, je. sentis unies et pressées dans 
mes heurefise» mains , tes mftias de ces deux char- 
mantes femmçs. 

HUïnsieu^ , reprit la coii|t$ss^ eu s*a4fressant ao 
vicomte : Nous allfMis vous dire adieu ; n^ais per* 
mettez auparavaut une qucfMon que je vais voua 
faire , parce que je suis jalouse, ^e le suis , je n'en 
fait pas m/stère. Tout à l'heure, vous pleuriea 
presque : vous êtes malheureux en amour , et c'est 
la faute du chevalier. Hende&-moi le service 4> 
'^'^iV^iStji mhi'^fm}^. «beralier vpus a lup- 
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planté?. T. . Monsieur , poursuivit madame de li- 
Tgnolie , qui ne pouvait deviner la véritable cauM 
'de rembarras que la marquise laissait paraître, 
vous pardonnerez à son amie d'imaginer quen 
effet il méritait la préférence; mais au moins je 
crois , et je ne chercbe pas à vous faire uçi compli- 
ment ; je crois que vous étiez fait pour qu'on ba- 
. lançât quelque temps entre vous et lui.... Mon>- 

tieur, reprit-elle encore^ je vous supplie d*achever . 
la confidence que je ne vous demandais pas , ne 
craignez rien pour votre secret ,'v6us avez le mien. 
•^-Madame, répondit le vicomte , enfin déterminé 
sur la réponse qu'il devait faire à l'embarrassante 
question dans un moment de trouble, on se plaint 
de nulle choses. . .-—Ahl je vous en prie, à\te&- 
znoi quelle maîtresse Faublas vous a. . . — Ma^ 
dame , je suis comme monsieur vous le disait tout 
à l'heure y parent de M. de B^^^. J^'adorais sa 
femme.'. . , — Sa femme !' n^ m'en piirlez pas ; je la 
îdéteste !-^Yoas êtes donc une ingrate, car elle vout 
fume.~— ^Qui votïs l'a dit? — Elle-même.. — Elit 
me connaît? — Elle a eu le plaisir de vous voir et 
ide vous parler. — Où cela?^ — Voilà ce que je ne 
puis vous dire. — Hé^ bien ! oui , elle a tort^ dt 
m'aimer; car je vous le répète, je la déteste. — 
Peut-on vous en demander la raison ? — La rai- 
loh ? . . . c'est une femme dangereuse. ...... Set 

ennemis l'assurent. — Intrigante. ...^^ — Les cour 

tisans le publient. ..-*- Pas assez jolie pour feirt 
tant de bruits — Les femmes le disent* — Galante 
d*a«lleurs.»— Elle ne manque ni d'attraits , ni d'es- 
prit. Comment ne lui prét^tWt^fÛ j^id^^iquelquei 
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aventures ? ~ Quçlquei ! EMe en a en ntlUél — 
Désigiie-t-on quelqu'un? — Je le croîs! moi qui 
ne -vais pas souvent da^s le monde , je lui en con« 
nais trois.— «Youlcz-Tous nommer?— > Le comtt 
de Rosambert. — Il est bien fat; et elle l'a tou» 
jours nie. — *La bonne raison !. . . . — -Faublai. •*- 
Ohl celui-là, je ne conteste pas! Le troisième !'-*• 
M. de **^*. — M. de *♦•*!* répéta la marquise, que 
je vis dans le même moment plusieurs fois rougir 
€t pâlir. — Oui , M. de ***, le nouveau miaistre, 
à qui elle s'est donnée pOur obtenir la liberté du 
cheyalier. ... Ce que je tous dis là vous fait de U 
^peine? — M. de ***, répéta la marquise l'aree 
moins de trouble et un étonnement plus marqué. 
— Gela vous fait de. la peine. Je vois queYOus êtes, 
encore bien épris M. de ***! voici nnc{ accu- 
sation bien nouvelle. — C'est que llntrigue n'est 
pas ancienne. —-Mais au moins, a-t-on quelques 
preuves?— Comment voulez- vous qu'on en ait? 
Ils n'ont pas appelé de témoins.— -Cependant , 
madame, vous osez assurer cela? «^Monsieur, 
parce que tout le monde l'assure. ^«- Tout U 
monde? Chevalier, vous; le ^saviez donc?— Vi- 
icomte. . . , on me l'a dit , mais' je ne le crois pas. -^ 
<Cela ne fait rien , me repliqua-t>il d'un air mécon- 
tent, vous deviez m*ea avertir.*^' Oui, dit U 
comtesse, c'est rendre service à un galant holbme^ 
que de l'éclairer sur la conduite d'une coquette 
<}ui le trompe. Monsieur , je vous plains sincèrc- 
tnent d'être tombé dans les filets de celle-là; vous 
paraisse^ mériter de rencontrer mieux.... Mais 
venons à ce qui me toiiche. Le chevalier ne voui 
6,. V . 
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flonnVplns d'inquiétude ?—Pardonnez^moi, iqa- 
ïam6.—-yojez-TOU8 /monsieur! s'écria la com- 
tesse en me regardant. ... Il j va donc souvent 
chez, la marquise? demanda-t-elle au vieomte.— — 
Quelquefois. — -Vojez-vous, monsieur^ vous y 
allez quelquefois!..., — Il est donc amoureux 
d'elle encore ?-— Encore un peu, je croisw — > 
Vojez-Yous , monsieur , vous en êtes amoureux ! 
—-Cependant, reprit la marquise» il ne faut pas 
tout-à-fait s'en rapporter à moi. J'j suis intéres^ 
*te; je vois peutTêtre mal. — Oh! vous vojez bien , 
monsieur, vous vojez trop bien.7. Faublas, lais- 
sez-moi faire ^ je saurai vous empêcher d'aller chez 
cette coquette , et de l'aimer ! . . . Nous vous quit- 
tons , poursuivit-elle en s'adressant à niadame de 
B*^*« Après la scène dont vous venez d'être té^ 
moin, je né vous demande pas le secret «t j'jr 
compte; car tout en vous ,, monsieur » prévient 
favorablement....^ S'il j ai^t une troisième plac« 
dans mon cabriolet, je me ferais un' vrai plaisir de 
vous l'ofirir* . * • Je vous avoue que je serai chax^ 
mée de cultiver vôtre connaissance. Venez me 
voir à. Paris. Le chevalier m'obHgera, s'il veât 
bien vous amener. . . Ou faites mieux, venez seul; 
vous n'avez besoin d'être présenté par personne. 
Venez , et je vous promets , si cela vous fait déci- 
dément trop de peine , je vous promets de* ne p- 
juaië vous dire de mal de la marquise, quoique ee 
soit nue méchante femme. 

lions partîmes. Je donnai quelques louis au 
postillon , qui nous conduisit à la Croix Saint- 
Oucn, où la comtesse l'avait pris, et qui promit 
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èe ne rîen dire de tout ce qu'il avait tq. Madame 
de Lignolle aussi crut devoir acheter la disorétion 
de son laquais Lafleur, qu'elle s'était vue forcée 
de faire son compagnon cle vo jage , et par coutil 
quent le confident de nos amours» 

Ma jeune amie cependant m'accablait de ca- 
resses que je lui rendais , de reproches que' je ne 
méritais plus , et de questions auxquelles il m'était 
impossible de répondre. En vain je lui représentait 
qu'il devait lui suffire que son amant ne fùx ni 
mort y ni blessé , ni forcé ^e la quitter en quittânf 
son pajs : elle n'était pas contente du décret au- 
quel m'obligeait cette parole d'hyonneur, que je 
ne devais pas donner , 'disait-^Ue. 

La conversation tomba naturellement iur le vi- 
comte de Florville. Il est fort aimafble, ce jeune 
homme, s'écria la comtesse, qui paraissait obser- 
ver curieusement l'impression que ses discours fai- 
saient sur moi. -^ Fort aimable. -—lia dés grâces ! 
beaucoup. — De la' tournure ! <«^ Yraiment ! «t- 
Unc très -jolie figure.— Très ^ jolie.— ^Ù ne voix 
douce comniA toi. — Oui, la sienne est un peu 
trop claire cependant; il j manque quelque choie. 
— C'est un enfant. — Sans doute, ^— Que peut-il 
avoir? seize ans? — Tout au plus.— N'importe, 
reprit-elle avec affectation , il edt charmant ! — 
Charmant. — Il paraît alein d'esprit ej de sensibi- 
lité.' — Comme tu dis , mon amie. 

Ainsi , je ne parlais que par monosjllabes , de 
peur de trop parler, et j'affectais beaucoup d'in- 
différence, afin d'éloigner toute espèce de soup- 
çon* 
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. Voulçx-^ous bien me répondre autreittent ? «'é- 
cria madame de Lignolle. — Qu'j a-t-il donc! — 
Uy a^ueyotre sang-^froid me désespère!-^ Mon 
•9iQgrfroid... — ^jMoi , j'ai l'air d avoir remarqué ce 
jeune homme; j'en -dis beaucoup de bien! Toue 
cela ne tqus émeut seulement pas f — Je ne vois 
pafl ce qui pourrait me fâcher... — C'est de quoi je 
me plains. Vous ne témoignez. point la moindre 
inquiétude?— C'est qu'en vérité, mon amie, je 
n'en, puis prendre, aucune, lui répliquai- jp en 
Tiant. — Pourquoi cela, monsieur? pourquoi n'au* 
rîe?-TOUS ps^un peu de jalousie? J'en ai bien, moi! 

. -^Êléon.orej je te. répète que le vicomte ne peut 
m'alarmer. — Ne riez pas, monsieur, je n'aime pas 
.i^u'pn-rie, quand je parle raison. Dites -moi, s'il 
TOUS priait, pourquoi le vicomte... — Pou^quoi.^.. 
P(acee.que c'est... un enfant. -r-.Et vous? ne îdirait- 
op pas quQ vpus êtes vieux ?--r* Et puis ma sécurité 
«ç.fQude sur l'estime que, tu m'inspires. — L'es- 

. time I r.efttimefff Pas tant d estime, monsieur, et 
plus d'amour. Je l'ai sauvent entendu dire dans le 
temps que je n!j.com.prenais rien. ; et , maintenant 
que je m'jr. connais, je sens que cela est.ti'op vrai : 
on u'est bien amoureux que.lorsqu*on est bien ja- 

^ loux. Pevenez jaloux. si vous voulez me plaire. — 
So^ez donçpontente , madame ; je vous avoue que 

. je n'étais pas tranquille pendant .que. vous exami- 
niez le vicomte avec une attention.... — -Voilà, in- 
%errompit>elle, en m'embrassant , voilà ce que j'ap- 
pelle parler î. voilà ce qu'il fallait dire tout de 
sai^e... Cependant , Faublas , ne t'alarme pas î Va, 
|e n'admirais le vicomte que pour t'admirer da- 
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tantage! je me disais : Il est bien ce jeune Kômmet 
fort bien! Mais mbn. amant est mieun! beanconp 
mieux ! Mon amant n a pas une figure moins chaj>- 
mante l et sa^ taille, ei^t plus belle [ On remarque 
dans son air, dans son maintien, dans. toute sai 
personne, je ne sais quoi de plus imposant, de 
plus fier, qui étonne sans effrajer... Gela ne m*ef-* 
fraie pas, moi • cela me fait plai&ir.,. de Tesprit^ de 
la sensibilité ? Pourrait-il en ayoir autant que toi, 
le yicomte ? autant que coi , qui toute la journéa 
me. fais rire , et de tcmps^ en temps me fais pieu-* 
rer !..... C'est alors que. je suis bien contente , car. 
tu ne te moques pas comme les autres hommes , 
qui rient de nos larmes : au contraire , mon ami , 
tu me consoles en te chagrinant ayeo moi ; tu sais 
pleurer, toi, tu sais pleurer!... Va, sois parfaite- 
ment tranquille. Je te reconnais aussi supérieuc à 
ce. joli garçon que lui-même me parait l'âtre à tous , 
ceux que j*ai vus... Dis-moi , ton père l'aime-t-il le 
yicomte ? — Beaucoup î — Eh bien , il devrait ma- 
rier ta sœur avec ce jeune homme -^ là. Cela ferait 
un charmant couple. — Voilà une idée qui paraît 
toute simple , et que pourtant je n*aurais pas eue 9 
— Vraiment , je vois à cçla quelque obstacle : I9 
vicomte est engoué de cette marquise. C'est bien 
gommage... Tiens, sais-tu pourquoi je i'ai engagé 
k venir chez moi ? je vais te le dire , car le moyen 
de te rien cacher I II est jaloux de to<, puisqu'il 
^st amoureux de madame de B*"^*. Il me dira si tu 
vas chc» elle. — Fort bien trouvé ! — Certeinc- 
nent! j« ne suis point la duDe de votre fau&M 

7- 
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Mieté; ee D"crt pii àe boa coeur que ▼on* rie*. J'af 
tonjonn co le projet de Toua empêcher d'aller 
cbes eette méchante femoM; , et le hasard Tient de 
n'en ofiir nn moyen que je ne me consolerais pas 
d'avoir néglige. ^ 

Cependant nous avancions l^> dncôtc de 

Paris, il est vrai , ma Sophie! mais console -toi , 
c'était anssi dn côté de Fromonville. Sophie ! j'al- 
lais encore chercher dans la maison de ta rivale , 
«ne de ces nuits que je trouvais si courtes ; mais 
pArdonne! Va, je songeais moins aux plaisirs de 
la nuit prochaine, qu'aux délices du jour qui de- 
vait lui snoccder , de ce )onr , ou , dans les bras de 
ma femme , je pourrais goûter enfin le supréine 
bonheur y depuis si long- temps désiré. Réjouis- 
toi , ma Sophie : il est vrai que dans ce moment 
même je reçois un baiser de madame de [LignoUe ^ 
il est vrai que cette douce Êiveur est la récompense 
d'un soupir qu'Èléonore vient de surprendre; 
mais , è ma Sophie ! réjouis -toi :: ce soupir si ten- 
dre , il ne m'était pas échappé pour elle 1 

Nous quittâmes la poste au B.ourget, à ce même 
village où j'avais renvoyé Jasmin : les chevaux de 
la comtesse j étaient restés dans une auberge : 
nous les reprimes; ils nous eurent bientôt ramenés 
dan» Paris. On conçoit que Faublas> maintenant 
v£tu comme il lai convenait 'de l'être toujours , ne 
pouvait , sans avoir auparavant changé d'habits, 
Éller ches rnsëdame de Lignollé , représenter made- 
moiselle de Brumont : ce- fut doue ches madauie. 
de Fonvûse que nous primes le pttvti^ dercaaffaw. 
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Cruels enfang , dît la baronne ^M'où Tenez-vous 
donc ? — Nous mourons dé faim , répondit la com« 
tesse. Faites-nous donner à souper. 

Pendant que nous commencions' à dépecer là 
poalardè quon Tenait d'apporter, madame dt 
Fonrose disait à madame de Lignolle i Je me suis 
vendue chez tous à l'heure du diner. On m*a beau- 
coixp inquiétée en m'apprénant q^i^i désespérée 
de la fuite de mademoiselle de Brumont , tous ve- 
niez de sortir pour Taller chercher. Il j tLra.it déj^ 
quelques heures,] poursuivit -elle, en 8*adressanfl 
à mot, ^u<^ ^' ^c Beleour , accompagné de made4 
moiselle de Faublas, était Tenu me faire nu% 
courte visite. Tous deux partaient pour Fromon- 
ville , persuadés que vous étiez allé vous battre. 
Ils n*imagina»ent pas qu'un intérêt moins cher que 
celui de l'honneur put vous empêcher de coutir 
avec eux vous jetev aux pieds de votre épouse. 
Tous deux tremblent pour yous ; tous deux, Je n4 
pais vous le dissimuler , seront en proie aux plug 
mortelles inquiétudes , si vous ne les avez pas re- 
joints avant le milieu liu j^our qui va bientôt pa^ 
raitre. 

Déjà la comtesse ne songeait plus & son repas S 
peine commencé. Elle interrompit la baronne 
pour lui déclater qu'elle ne sbiiffiirait pas que jtt 
la quittasse ,^ et elle ajouta qu'il lui paraissait très-t 
étonnant que madame de Fonrose, qui se préten- 
dait son amie , se permit ^e donner en sa présence 
même de tels conseils à son amant. La baronne ne 
fat point embarrassée de se justifier ; Si vous ado* 
res le fil», dit- die , j'aime le père j M. de Belconr 
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ne: me- pardonnerais pas d'avoir contribué, dans 
une circonstance aussi graye , à tenir ton fils éloi- 
gné de lui. D'ailleurs, ma chère enfant, quexigezr 
TOUS du chevalier? qu'il. viole inutilement toutes 
les bienséances ! Je suis loin de lui conseiller une 
Vifamie;. je ne lui dis pas de fous abandonner^ 
9iais d'aller jtrouyer Sopliic , de la ramenée , et de 
faire ensuite comme les gens du monde, comme 
\fifi meilleurs maris , qui savent concilier l'amour 
qu'ils ont pour leurs maîtresses et les bons procé- 
dés qu'ils doivent à leurs femmes. Se conduire au- 
■ tiement, ce ser^/t vous perdre. Je vous demande, 
p|jir exemple , si le chevalier peut continuer à de- 
meurer chez sa maltresse , lorsque sa femme n'est 
plus absente ? s'il doit ainsi publiquement afficher 
le désespoir de l'une et les bontés de l'autre ? En 
supposant; que vous fussiez assez aveuglée par 
VQtre passion pour attendre ae lui cette extrava^ 
gance ^ et qu'il fÙt assez faible pour ne vons la 
point refuser, je demande si tout le monde ne 
«aurait pas bient,ôt qne M. de Faublas s'est fait de- 
moiselle chez vous , parce qu'il s'ennuyait d'être 
homme chei lui? Je ne parle pas de M. de Li- 
gnoUe; {ispérons que le dieu protecteur des amans, 
fera pour ce maçi-là ce qu'il fait communément 
pour les autres ; espérons que ce digne époux sera 
le dernier de Paris qui fipprendra que vot^s l'en 
tvex rendu la fable; mais sa famille yerra-t-elle 
tranquillement l'inefifaçable iridicule dont chaqot 
îour le couvrira,. 

Sa famille! que m'Importe sa famille? répondit 
laeomte^se, qui n'avait opposé jusqu'alors aux 
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prudens avis do la baronne , que des cris , des. 
pleurs f et mille exclamations déraisonnables. — 
Qae Yous importe? répliqua' madame de Fonrose. 
Eh! mais^ comptez «vous retenir le cbeyalier» 
malgré' les gémissemens'de sa veuye',' qui ne man-f 
quera pas.de le réclamer. en criant au scandale » 
malgré l'intarissable batardage de TOtre sempi- 
temelle tante ^ qui Tiendra chaque matin yous ra- 
doter~~ses gotmques principes ; malgré le fameux 
capitaine LignoUc, capable de laisser ses flibus- 
tiers pour accourir en poste yous épouyanter de sa 
large moastache et de sa ioilgue épée ; malgré lo 
public aussi, le public jaloux , inconséquent» 
indiscret 9 qui ya sans cesse ébruitant les. folies 
qu'il deyrait taire, et ressuscitant les scandale» 
^u'il faudrait enseyelir; le public qui , ne respec* 
tant personne, et ne se respectant pas lui-même, 
ridiculise les maris qu'il plaint, protège les 
femmes qu'il blâme, et condamne séyèrement les 
fautes dont pourtant il amuse J4)urnellement et 
nourrit sa malignité ; enfin , malgré le baron 

qui? -:- Malgré tout Tuniyers, madame.— 

Quelle réponse ! Ayez-yous perdu T'esprit ? ou 
crojez-yous que j'exagère? M. de Belcour, dont 
j'allais yous parler, yous ne le connaissez pas! 11 
est homme, si yous le poussez un peu à yenic 
reprendre son fils jusque dans yotre chambre à 
coucher ! — ~£t-moi , si.l'qn ne craint pas non plus 
de me porter aux dernières extrémités. ,..,-— Qu^ 
ferez yous?-*— Je me tuerai.—- La belle ressource! 
J(j yous plains. . • je yous plains , puisque yous ne 
sentez. pas qu'il raut mieux faire un moment U 
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sacrifice d'un bien préoienx, pour le retronyer 
ensuite et le posséder sans obstacle, ^e de s'ex- 
poser, en le gardant quelques jours de trop, à 
mourir de regret de sa perte. 

Madame .de Fonrose parlait encore et parlait 
rainement, quand nous entendîmes un carrosM 
entrer dans sa cour. Ce ne pouTait être que celui 
de M; de LignoUe. J'eus, le temps d'embrasser 
mon amie , de saisir un membre de la volaille et 
de me sauver dans le cabinet de toilette de U 
baronne* 

Un moment après f entendis le comte spahaiter 
le bon soir à ces dames. Étonné de ce que sa 
Csmme, qui mangeait rarement en ville, n'était 
pas de retour à trois heures du matin , H avait d^ 
viné qu'elle soupait ches la baronne , et qu'elle 
s'j trouvait indisposée. Il lui demanda si eHe 
avait pu rejoiiidre mademoiselle de Brumont dam 
la journée. -—Oui ,r monsieur , répondit la com- 
tesse, et j'espère qu'elle reviendra chez moi..<— 
Elle j reviendra certainement ! interrompit- il, 
parce que je l'ai fait promettre à M. son père, fia 
attendant, comtesse, songez qu'il est tard, ac- 
ceptez une place dans ma voiture , et venes.» •— 
Bien obligé, répliqua-t-elle sèchement, je '^ 
compte pas rentrer avant le jour. 

J'aurais pu facilement écouter la fin de cette 
conversation 'qui me touchait d'assez près. . . Se- 
phie ! des intérêts plus chers occupent ma pensée. 
Un moment , la séduetion toute puissante de l'ob- 
jet présent cesse d'agir immédiatement sur WÀ; 
et ce moment décisif peut fixer ep ta (aTeer U 
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rictoire trop Ion g*temps incertaine. Ta rîrale n'est 
plus à mes côtés ^ pour me faire oublier tes tour^ 
mens par ses peines, et ton amour par ses ten- 
diesses. Sa voix seulement frappe mon oreille et 
ne va pas jusqu'à mon cœur plein de ton souye- 
nir I Sophie , je viens de te revoir évanouie , 
mourante y j'ai contemplé tes charmes , et me suia 
pénétré de ton désespoir ! J'ai frémi des maux que 
tu souffires ; ridée du bonheur qui notis attend m'a 
fait tressaillir. 

Quiconque me lit avec qnelque'attention , doit 
se souvenir qu'il j a peu de temps, une jolie 
femme de chambre m'a coiiFé précis.ément danà ce 
cabinoitoù je me retrouve,r II doit se souvenir que, 
pressé ce jour-là du désir de revoir la comtesse et 
d'échapper au baron , je ''me suis fait conduire , 
par un escalier secret , dans la cour, de madame de 
Fonrose. Maintenant, au contraire, pour rejoindre • 
mon père , et fuir ma maîtresse , je chercha à tâ- 
tons le même chemin, dans cette partie, de la* 
maison dont je connais un peu les êtres. M^ voilà 
sur l'escalier dérobé , puis dans la cour, et biéntôi 
dans la rue* * * 

Plein d'une tendre sollicitude,- M.' de BelceuTr 
avait deviné ce que tout autre. qu'un péire n'eut 
pu prévoir. Comme il n'était pas impossible, 
avait-il dit en partant » que des raisons. |>avti€ulii^ > 
res me forçassent à repasaer par la capitale, lei 
Suisse devait veiller toute la nuit pour m'attendre^ 
it mon domestique me tenir une chaise de poste- 
toute prête. On aimait tirop le baron et sou fils 
pour oublier les ordres de Tun et les intérêts de 



84 iVIÊ DU CHEVALIER) 

i*ftutrert:ii ftrriyant à' l'hôtel , je n^eus qu'lî monter 
en Toiture, et mon fidèle Jumiu voulut absolu-, 
ment courir âerantmoi. Aussi je trouvais à chaque 
poste des chevaux tout préparés; les postillons, 
gr&ce à mes prodigalités, ne se plaignirent pas 
d'avoir été réveillés > trop .tôt; ils m'appelaient 
monseigneur^ et nous allions comme si nous eus- 
sions eu des ailes. 

* L'aurore ffnt qui me promit le plus l>eau jour. 
Voilà cette route si péniblement parcourue la sur- . 
vieille, dans un sens contraire. Quel heureux- chan- 
gement trente-six heures ont apporté dans ma si- 
tuation ï Je ne vais point, sous un ciel étranger, 
reg^retter ma patrie; je n'emporte pas le remords 
â'avoir immolé tel ennemi qui nie poursuivait da 
■a juste vengeance. C'est à Fromon ville ; que mon 
père , tout à Fheure rassuré , me pressera sur son 
sein^. C'est Jà que tout à l'heure ma femme con- 
soléel . . iNous n'arriverons jamais ! Va donc^ pos- 
tillon I... Tout là l'heure, je la couvrirai de mes 
lùisers, j'embrasserai ses genoux, jè'soîlieiterai 
le prix de ma tendresse extrêiàe. . . . . ^' Il -est vrai 
qu'Adélaïde sera là... Ne pourrons-nous pas- la 
renvo/erV^. 'Adélaïde 7 Qiun ? faudrait-il dUfêrer 
Jusqu'à la nuit ? . . . Un siècle d'attente ! . . . Mais 
la nuit ! la nuit ! jamais je n'en auri^ passé de plus 
idélicteuie ! . • . • que ces rosses me traînent lente- 
ment ! Eostiilon ,. va donc !.. .^ et demain ! demain , 
Je serai sur cette tonte encore! mais j'aurai So> 
phie près dé moi ! je ramènerai ma finnme à Paris; 
Je l'établirai dans- la maison paternelle! dan la 
chambré tU l'hymen , à côté de^ceUe du çétihat^ qui 
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. fera d^rt«. Je ne sortirai plut de l'appartement 
de ma femme ! | j passerai mes jours , ma tic ! }• 
l'entendrai me faire et me répéter le long récit des 
manx qui l'ont accablée pendant l'absence! ef 
moi, moi, je lui raconterai cent fois ce que j'ai 
souffert, tous les malhénrs qui me sont arrivés . .« 
Tous ? non : je ne lui dirai pas comment la mar- 
quise est à plaindre, et quelle tendre commiséra«. 
lion je lui gardle. Sophie naturellement soupçon* 
neuee pourrait s'inquiéter; et je reux non-seuie-< 
ment lui oonsenrer la plus exacte fidélité , mais . 
encore lui épargner les tou^mens de la jalousie.. . 
Je ne lui parlerai pas non plus de la comtesse. ;. . 
L'a comtesse! elle est maintenant bien seule! bien.- 
étonnée ! bien triste ! elle pleure, elle se désespère, • 
elle m'accuse de barbarie!... Vraiment 'je derais 
au moins lui dire quelques mots , la prévenir , la . 
préparer. • . Quel train cet homme me mène ! Pos- . 
tillon , tu Tas comme le vent 1 Un moment donc , ; 
un monrent ! Où me conduis-tu si vite ?•— Â iVille^ 
neoTe-Saint-Oéorges , mon beau seigneur^ répon- 
dit «-il en retenant ses cheyaux , route de Fon- 
tainebleau, route de Fromonville.-— De Fromon- 
ville! bonf... — Hé bieh! quel démon t'arrête? 
— *ï}àme\ n'est-ce pas vous ? — Reganle que da. 
temps perdu! Allons, des 'coups de Ibuet! et va- 
plus Tite.^— Ya'plus doucement! va plus vite! 
Accordes-vous. Jusqu'à présenti je n'avais pas 
quitté le grand galop ; je ne puis fiiire mieux. -— 
in as raison , mon ami, tu as raison ; mais^, je t'en- 
prie , Ta plus vite. 

lia voiture mille fois maudite roule ;incore pem 
ê, - 8 
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liant gept mortellei hentes. Enfin , jû yoli le pont 
da Montcour, et inr la route df FromonrUle, 
iâkux personnes chéries. Rientôt je reçois leurs 
ehibrassemens et je partage le^ jbieé L'une mn 
demande si je n'ai pas reçu de eoups dangereux, 
l'autre) s'il faut encore sortir de France?* — Kôn , 
ma chère Adélaïde, je ne suis pas blessé! Non, 
mOn père , nous ne quitterons pas notre patrie. /. . 
mais courons , je tous prie.> . Que je tous dois'de 
reueroimensi tous avez pu la quitter pour aller an 
devant de moi. . . Venec, volons, ptésentes4ui son 
époux , sojez témoin. . . Quoi , non' père , vons 
baissez les yeuxdSsn airconstertfé! quoi, ma sœur, 
tous pleurez ! ... C'en est fait I . . . Sophie» • . • l'nb- 
sence!.. ., l'abandon l elle n'a pu résister, elle 
n*est plus ! —Elle respire, sëorie le baron; mais... 
-^-Elle TOUS aime*, interrompt ma sœur, inais.-. . . 
— ^Je TOUS entends! c'est donc pour la- troîstème 
fois que son tyran ine la ravit» 

- Tous deux ne ne répondent que par lenr si- 
lence. Tous deux attentifs à prévenir reffet d^nn 
premier mouTcment , |empêchent que mon déacs- 
poit ne me coûte la Tie; M. de Belcour se saisit de 
mes pistolets et de mon épée ; Adélaïde aTance na 
bras tremblant pour soutenir son frère , qu'elle 
vt»it pMir et chanceler i Ma chère amie , tu n'es 
pas assez forte ! Faublas vient de tomber presqur 
mourant sur ce même gazon que la surveille îi 
effleurait ft peine, quand, pour suivre une mai* 
tresse , abandonnée maintenant-, il fîljrait d*uo pas 
rapide sa femme , aujourd'hui vainement regrettée! 
Adélaïde! ah! je t'en conjure, prends pitié de 
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ton liréref • t . ^ Mon père ! lâisscz-xnoiv lai»sex« m«i 
mourir ! . é • • £2U« m'est enierée ! elle nu: croit cou- 
pable! Sqphie.ao sait pas qui {*abandoiuie pour 
elle. 'Sophie ne aait paa que je donnerais la moitié 
de ma Yte pouxqu'ii me ftLt permit de luiconsacser 
l'autre moitié. . . £lle m'est enleyée \ elle lue croit 
eottp]|J)Ie! laisse^moi, laisse^moi mourir! 

.Adélaïde cependant me. tenait dans %t% bras , et 
me prodiguait les plus tendres caresses :ies larmes 
que je lui voyais répandre adoucissaient l'amer-- 
tume da celles que je versais; et mon père cal- 
mait nos douleurs en les partageant s Enfant trop 
cher et trop malheureux , disait-il , les plus arden- 
tes passions, ne cesseront*«ll^s point de tourmen- 
ter ta jeunesse orageuse? et radyersi té qui depuis 
quelque temps s'est ehargée du sala de te donner 
el)e<snéme de ctnellcs leçons , l'adrersité ne yeut- 
elle plus me Dsisser désormais que le devoir rigou^ 
reux de t'offrir des consoUtiona) ou trop faibles , 
on tout-rà-fait impuissantes? O mon fils, je to 
plains ; mais tu me dois aussi quelque pitié. 

Mon père» sait^on au moins ce qu'elle est dere- 
nne? sait-ron.sur quelle toute son - rarisseur la 
traine?..* Vous ne répondez rien!... Il est donc 
Trai que je Tai tout«-à-fait perdue; qu'aucun es- 
poir ne me reste Maintenant un long inter- 
valle nous sépare ; ayant^er , je l'ai yne U-bas !... 
Uh^bas, ma sœur.... Tiens, regarde, ma chère 
âldélaide, regarde, et tes sanglots Tont redou- 
ter. «..•• d'ici tu peux la yoir, cette griUe que 
{'ébranlai' d'une main trop faible , cottu grille que 
l'aurais- dû briser..... Xa bonne amie était-U, 
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tea bien-ftiniée!.... Maintenant, On long iatcK 
Talle non» sépare !.•... Sophie , Sophie, nn dira 
pen éctttenr préside k nos amours. On dirait qu'il 
te montre quelquefois ton époux , seulement poas 
te faire plus Tirement sentir l'ennui de son th- 
•ence; on dirait qu'il me permet quelquefois de 
t'aperceroir, seulement pour réTeiller dans mon 
cceuT le désespoir de ta perte. Oui , le cruel , de 
temps en temps ne nous rapproche qu'afin de le 
donner l'affreux plaisir de nous séparer aussitôt. . . 
Je fiiis à Luxembourg , mon amante m*j suit : 
peu di'heures après elle retrouTe un. père qui le 
lendemain l'arrache à son époux ! A travers mille 
périls , je pénètre jusqu'au courent qui U ren- 
ferme : il ne m'est permÎA de l'admirer qu'un mo» 
ment i Enfin , le hasard me conduit près de sa pri- 
son nouyelle ; un cri douloureux m'arertit que ma 
fempie est là , qu'elle me reconnaît ; moi-même je 
l'entreTois , je l'entrevois mourante , et cependant 
l'honneur. . • • l'honneur? du moins , je le crojais. 
Fatale marquise , ce n'est pas la première fois, que 
tu fais tous Qos malheurs « » . L'honneur impérieux 
m 'entraine : et, quand je reviens, j*ai tout perdu! 
Le ravisseur de Sophie. .... Est41 possible qu'un 
psère soit à ce point dénaturé? Le barbare! qse 
reproche-t-il encore à son adorable et malheuveuie 
il lie ? De quelle faute m'accuse-t-il , que n'ait ré- 
paré mon hjmen ? de quel 4»ime que misa reveit 
n'aient expié ? pourquoi veut-il que deux époux 
funans périssent consumés de leurs vains désir»? 
|)ourquoi veuv-il précipiter ses deux ^nfans Hani 
te même tombeau ? 0. mon père 1 mon père l 
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Cette foit , dît-ii , Duportail ue «est point éloi- 
gné de nons sans m'instraire de ses motifs et de 
•5es résolutions. Une lettre! qu'il ft laissée pour 
moi.... — Une lettre! Vojons, voyons donc — 
Mon 'ami y commençons par gagner le procham 
village. 

Kous entrâmes dans une auberge de Montcour^ 
ht baron voulait lire lui-mê^ie la lettre de^mon 
hrâu-père ; mais , obligé de céder à mes instance9i« 
. il me la confia. 

« Puisque votre fiJs vient de découvrir encore 
« ma retraite , puisqu'il s obstine à poursuivre 
u partout ses victimes, il ifaut, M. le baron ^ qiie 
« je 'VOUS instruise eafiu de tous les malheurs de 
K ma fille ; il faut que je vous apprenne des bor« 
' « reùrs. 

« Vous savex dans quel piège presque inévitable 
« Sophie fut attirée ; vous n'oublierez jamais en 
« quels lieux et conunent l'infortuné Lov/Jnski 
ce retrouva. sa Dorliska si désirée, sa Dorliska 
<c moins digne de blâme que de pitié', même au 
« sein du crime. Baron , l'enlèvement de cette 
«enfant malheureuse autant que respectable, 
« n'était pas le plus grand des forfaits de votive 
« indigne fils. .... » ' j 

Le plus grand des forfaits de votre indigne 
fils! quelles expressions ! quel horrible mensonge! 
!Vous-méme, mon père, vous-même fi'émissez de 
cette injure! M. le baron, je vous proteste 

2u*elle sera lavée dans lé sang du calomniateur. « • 
[ais ^ue dis-je ? il «si votre ami , il est le père de 

8. 
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.,6ophie.Tf . . • Ras8ure*toi , ma soeur ; Inon pèrei 
. raMures-TOUS ,.excusex le premier traïuport de la 
surprise et -de la colère. ' Bxousez. •....— Donne» , 
me dit le barou , doonez , que je finisse cette lec- 
ture,— Ojbil non permettez.... je vous en 

supplie ! 

(c .... Le jour que je lui donnais son amante, 
« & rinstant même où tout se préparait pour leni 
(< union , j*entends , d^ns la principale rue de 
ce Luxembourg, un étranger demander le chera- 
« lier de Faublas ; et, malgré son traTestissemenfi 
ce nouveau , je reconnais celle qui^ la première 
« forma votre fils dans l'art détestable de corrom* 
, tt pre des fei^nmes et de tromper des maris. Elle 
«accourrait, comme ils. en étaient' sans doute 
« convenus ensemble , rejoind-e au lieu de ses 
« exil le meurtrier dé son mari. • • « • p 

Grands Dieux !....... mon père , je vous jnrf 

qu'il n*en est rien l j'ignorais que la maxqnise dût 
me suivra à Luxembourg. J'ignorais. . * . — J'aime 
à le penser, mon ami. Je ne puis tous croire 
Capable des noirceurs que Duportaii a si prompte- 
ment supposées. Mais il est père , et père maliies' 
reox ; nous devons l'excuser, le plaindre, noaf 
eiTorcer de le retrouver et de leâéchir. Continuer 

ic . . - •< Aeette apparition fatale, je pressent toof 
« tous les malbeurs qui. menacent ma I>ofiiskii 
« je ne 9«is qu'un- mo jeu de l'arracher sa pres- 
cç sant danger >4'un opprobre et d'an abandon pa- 
.« biics ; et eepenijjant j'arrivo an iMliple , ne 
« sachant «noôre ai je doia m» hAter de prendre 
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€'iin parti qol me seiÀble extrême. Une aucla- 
« cîeuse tÎTaie qui né respecte rien , que rien 
« n'étonne , parais presqu'en même témpi qve 
« nous k Tautel dé Thjménée. La sacrilège qu'elle 
« est , e'est à la race du Dieu qui reçoit les sermeus 
(r der époux f qu elle vient sommer celui-ci de vio- 
tt 1er tous léâ siens ! 

t< Gepcfndant , qu'espérait-îl , votre cruel fils , le 
« cTign^r élève d'une femme sans pudeur , le lâche 
cf suborneur d'une fille sans défense ? Qu'espérait^ 
« iiy quand il arrachait l'une à la respectable re« 
« traite que ses vertus embellissaient, quand il 
M obtenait de l'autre l'éclatant sacrifice d'un 
« inonde corrompu dont elle était l'idole? Ce qu'il 
tt espérait rSe donner en spectacle à toute l'Eu* 
« TOpe^ i*enivTçr de la gloire de traîner enchaînées 
a au même char, une fille séduite, une femme 
«c adultère ; associer ses deux maîtresses à de sem- 
« blables Iplaisirs , à une ignominie pareille ; pr»- 
n mener ^e contrées en contrées mademoiselle de 
« Pontis , partageant un amant banal et le mé- 
H pris public , avec la marquise de B*^*. » 

!Mademoiselle de iPontis partageant le méprîa 
public avec la marquise de B^^^ l Ah! mon père , 
quelle imposture l ah I ma^SQenr> quel blas*. 
>«plieme ••••« 

L«..« Tels étaient ses desseins que j'ai prévenus, 

K que j'ai renversés. Grâce k ma vigilance , Dor- 

« liska fîit sauvée ; mais les événemens ont d'ail-; 

« leuie jastiâé tous mes soupçons. J^amais on n*a 

■m mt bien préeisément ee que la marquise était 
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tt deTentte , pendant les six semaines qua votre tut 
« a passées dans les environs dfe LnzeaLboaig s 
« sans doute ils y Tivaient ensemble ».../• 

Est-ce vrai cela, me dit Adélaïde. — Ma sœnr^ 
il est yrai que madame de B^*"* venait me voir de 
temps en temps ; mais je ne savais pas que c'était 
elle qui me rendait visite. —X'Omment ne le sa- 

viez-vous pas, mon frère?— Mon amie voiU 

ce que je ne puis t'expUquer ; ce serait trop long. 
' —Je ne suis pas contente de cette réponse , repli* 
qua^t-elle , je la trouve obscure; ce qui me Ûcbe 
davantage , c'est que M. Dnportail ait quelquefois 
jraison quand il vous fait de tels^ reproches. Cela 
prouve que vous avez réellement de gprands torts 
avec ma bonne amie. Je vous impatiente ^ mon 
frère ? eh bien , vojons , finissez. 

•....« Chacun la vil effrontément reparaître i la 
. « cqur , quelques jours après le retour de son 
ce amant dans la capitale; et, si tontes ses intrigacs 
« ne purent empêcher que le chevalier ne lÙt mit 
a en prison , personne dn moins nlgnore que c cit 
ft en se prostituant qu'elle vient de l'en fiiire so^ 

» tir »....« 

, • ... 

£n se prostituant T. ••' non , mon père, non , js 
ne puis me le persuader. Il me serait trop donloa* 
veux de le croire.*- Insensé! me répondit-^L Qos 
n'importe, je vous prie, la douleur que Tonaca 
pourriez ressentir? Lisez ^ lisez donc. - 

.'•..« Quel n^age a-t-il fait He sa liberté 7 Sophie 
1^ ne revenant pas, il a fallu qu'une antre prit sa 
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« place. XI0 cheralter de Faublas' n*ett pal uomtee 
« à M eooteiitcr d'une leule conquête : deux rià» 
o tijnes à la foîi , deux rictimes an moins lui sont 
<r nécessairei. Ce que je ne comprends pas, c*etf 
« qu'après ayoir tout récemment découvert ma re- 
« traite , il ait jugé convenable dj venir montrée 
a k Sophie la nouvelle rivale qu'il lui préfère. » 

Que je lui préfère ! tandis que c'est pour Sophie 
que j'abandonne la comtesse! la comtesse qui main- 
tenant m'appelle et gémit!..;. La comtesse! ahï 
mon p^re, si vous saviez combien je lui suis cberl 
comme elle est sensible , comme elle est aimable 3 
comme....— -Le baron m'interrompit : Monsieur ^ 
pensez- vous à ce que vous me dites?— J'ai tort, 
mon père, j^ai tort..; mais c'est qu'aussi je me 
trouve dans la position la plus embarrassante..''^. 
pardon ! Cent fois paràoni 

. • . .« Cette inconcevable démarche , dont je ne 
« devine point les motifs, renferme apparemment 
« quelque autre mjstère d'iniquité que l'avenir dé- 
a couvrira. Quelle eSt cette jeune personne près de 
u laquelle j'ai reconnu votre ûls sous des habits 
« trompeurs ? Une fille simple que son innocence 
«' ne pourra sauver^ on une femme sans expérience 

.c< dont il va corrompre les vertus naissantes. Quel 
ce est cet homme d'un Age mûr qui les accompa- 
u gnait? XJq époux malheureux qu'il couvrira de 
«c ridicule et d'opprobre, ou un père confiant dont 
« il trahira l'amitié; • 

a Baron , vous êtes père aussi; mais vous parais- 

' é se« ne vouloir jamais vous en souvenir. Je nTe 
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tt garderai point avec roua de Taiivi'méaagemeikS, 
« )e TOUS parlerai sani détour c yotre indulgenee 
« est excusaïile.^Mon ami , craignes d'être bientdt 
o réduit à la pleurer en larmes de sang. Craignes 
(c que le ciel, enfin lasse, ne punisse. en même 
.« temps les désordres du fils et lexeessive faiblesse 
c< du père. Craignez qu'un jour, dans sa colère, il 
« n'envoie un vengeur à ma fille , et à la vôtre un 
a séducteur... » 

Un vengeur^ sa fille t.7.\ Duportail , je le ver- 
rai , ce vengeur que vous m'annonsez ! Dnportaif, 
•s'il tarde trop à venir, Faublas Tira cheroher! — 
Calmez-vous , s'écria le baron ; tout à Tbeure vous 
permettiez. • . — Quoi l monsieur , non content de 
me menacer indirectement, il ose encore inioltçr 
ma sœur ! . . . Un séducteur à ma chère Adélaïde! 
—- Yojez, mon ami, combien lei pasiiops peuvent 
nous rendre inconséquens et cruels : la senle idée 
qu'Adélaïde puisse être séduite met ton frère en 
^reur! Il ne la pardonne point à celui dont U 
fille, pleine d*amour pour la vertu, fut entrabce 
cependant au^ plus condamnables excès d'nn 
amour criminel ! Faublas , pour un soupçon qu'il 
trouve injurieux, parle dé s*anner contre ses 
beau-père; et pourtant, à Luxembourg, Lovziniki 
ne songea point à venger, sur un étranger ravis- 
seur , les égaremens de sa Dorliska l — - Permettes r 
mon père. .. que je sache enfin ses résolutions. 

« Que mon exemple au moins Vous soit vt 
« avertissenlent utile; je contribuai moi-mciDe 
« ans ^aremens du chevalier; et^ quoique j'ci 
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« ettM^'été lé covuplicé involontaire , je ne tardai' 
« psi à m*en Toir puni. Tous les maux qui m'ac^ 
<( eablent me sont venu* de cet ingrat jeune 
u homme et do sa fatale maîtresse , dont je vi^ 
« tranquillement les criminels amours. Bientôt 
« engagé dans une injuste qtierelle, j'eus la dou- 
ce leur d*enfréiiidre la plus sage loi d'un rojaume 
c' hospitalier qui m'avait rendu de^ amis et pres-> 
c( qu'une patrie : mes mains souillées du sang de 
« i*mnocentfirenf triompher la mauvaise cause (i) : 
« moi-mâme, enfin, j'escortai ma fille qu'on en- 
i levait, j'aidai son ravisseur à la déshonorer. 

ccjrAh! combien elle est moins à plaindre que** 
u moi) répèûse adorée, dont il'j a douze ans, 
a je déplorais la fin tragique ! Tranquille , elle 
K repose dans les forêts de la Sula. Une mort pré- 
ce maturée l'a. soustraite aux plus cruelles infor- 
a tunes de sa fille et de son amir 

« Gr&ces cependant te soient rendues , Provî* 
ce dence éternelle j dont il' faut toujours bénir les 
« décrets 1 gr|Lces te soient rendues, divinité mi-- 
u séricordieuse , jusque dans tes rigueurs!— To 
« voulus que Lovzinski survécût à Lodoïska, pour' 

ce offirîr un. jour à sa fiUe abusée des secours : 

«< bélas! bien tardifs! pour empêcher du moins* 
ce sa honie complète, son avilissement prochain, 
ce pour sauver à Dorliska les dernières humilia- 
ce tions que lui gardait son séducteur impitojable; 

ce Oui, ma..fiUé déshonorée ne fut point' àVilie. 
#- ■ ■ ' — — ■ — 

(i) Rappeler- vous qu*à la porte MaQIot, ou je blessai 
Iq marquis, Duportail tua son adTcrsaire. 



/ 
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« Ma fille peut feîre eacore la consolation, la )Oie, 
iç Torgueil àe son père. . . » 

Ici mes sanglots m'interrompirent un moment s 
oui, mëcriai'je ensuite, l'orgueil de son père, 
•t de sa falmille et de son éponx ! Puis en passant 
un mot, <][u'un père, n'aurait dû jamais écrire, 
qu'un époul ne deyait pas répéter , je relus cetta 
phrase qui calmait un peu mes ressentimens et ma 
douleur , cette phrase en faveur , de laquelle 
l'amant de Sophie pardonnait h Duportail, l«s 
horreurs imputées au fils du baron de Faublas. 
Je relus : 

c( Oui , ma fille ne fut point avilie. Ma fille pent 
h faire encore la consolation , la joie , Torgaeil de 
rt son père; Adorable enfant! aon excusé est dans 
« les vertus qui lui restent, dans les regrets queltt 
« donne aux vertus qu'elle n'a plus. . . » 

Les regrets qu'ell^ donne!... Quoi , Sophie! ic 
pourrait41 ? , . ^ des regrets! hélas! j'aurais cru qne 
l'absence devait seule les exciter ! jV^oici le coup U 
plus sensible à mon cœur» 

Mes larmes recommencèrent à couler avec plus 
id*abondance. Adélaïde, pleurait aussi ; mais , le . 
baron paraissant vouloir reprendre l'épitre iaule, 
je mé fis violence pour 'achever sa pénible lecture; 
et, comme tout à l'heure, en répétant line phrase 
consolatrice, jeus soin d'en o^iettre« quelques 
mots qui , selon moi , n'auraient pas dû s'y troa- 
Ter. ..... « Son excuse est dans les vertus qui Ini 

4( restent, dans les,..^, et, leidirai-je? dans la 
« foule des avantages ^*nappréciables dont la na- 
« ture fut prodigue envers son séducteur, .enterJ 



«"cet étonnant jeune homme que ctoai euftsions 
« .tous admiré , s'il eût tenté pour le bien la moitié 
« des efforts que le mal 9. dû lui coûter, 8*il eût 
(c Toulu convenablement appliquer à rcxercice de 
« la vertu les rares qualités dont II abusa pour le 
« crime. 

« Baron , je vous ai renducompte de mes trop 
« justes motifs ; il ne me reste plus qu^à vous ap^ 
<i prendre mes résolutions irrévûcables.l 

« De rimpénétrable retraite où je me réftlgie, 
« j'aurai toujours les yeux ouverts sur. mon per- 
ce sécuteur Ma Porliska m'est infiniment 

«chère; j'adore en elle la vivante image d'une 
« épouse tous les jours regrettée.-. . .. - Jugez si je' 
« ^e souhaite pas ardemment son plus grand bon- 
u heur. .... Ah! qu'avec transport j'immolerais k 
<( ses plus chers désirs, le ressentiment de mes 
c( propres injures ! Mais celui qui sédnit son 
u amants n'obtiendra sa femme qu'après l'avoir 
<c méritée; et quiconque abusa ^la jeunesse de 
« Sophie j ne trompera pas mon expérience. Que 
« le chevalier n'essaie dont point de me donner 
îc le change! J'ai trop appris à le connaître; j'ai 
c( trop appris. à redouter son artificieuse niaitresse, 
u ppur m'àrrèter jamais aux simples apparences. 
Ki En vain prendrait--il maintenant la peine d'affi- 
i< cher les bonnes mœurs , je ne verrai dans la 
ce conduite que 4e rhjpocrisie , tant que la mar* 
ce quise vîvra'dans le monde. Baiu)n, je vous en 
c( donne ma parole d'honneur; Faubias parût-il 
« entièrement revenu de ses égar^nens^ ne reverra 
c jSophie qu'après que le ciel aura, dans sa justice^ 
6. 9 
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« ordonne l'emprisonnement ou la mort de ma« 

irdamedeB***. 

« Mats je m'arrête k des suppositions qui ms 
le flattent sans m'ayeugler. Je parle d'un amende- 
« ment que je n'espère pas. Sans doute un Diea, 
(c trop éouitable pour encourager les gprands dé- 
« «ordres par l'impunité « g^rde à la marquise udc 
ft éclatante catastrophe* Mais l'exemple de 'son 
à châtiment yint-il en ce jour méâie épouvanter 
«c toutes celles qui lui ressemblent , serait donné 
tt trop tard pour rotre flls. Votre fils , d'abord 
« corrompu , devint aussitôt corrujpteur. Il se per- 
« yertira de plus en plus dans la société de ses 
c< dignes amis , libertins par principes. Oh le verra 
<f méditer froidement avec eux ces basses noir- 
« ceurs qu'ils ont appelées des roueries. Au défaut 
« des époux et des pères qui savent raremeU 
«venger leurs- affronts, l'ennui « les infirmités, 
« les .chagrins , attaqueront bientôt «on adoles- 
cc cence épuisée. Jeune, il doit vieillir; il doit, 
« s'il n'attente pas lui-même à ses jours , tomber 
tt par le fer enhemi ; il doit périr avant le temps. 

« Moi , cependant , j'aurai travaillé sans relâche 
« k guérir ma fille de sa fatale passion. Le même 
«Dieu qui poursuit les méchans veille sur les 
ce justes. Sophie , lorsque son persécuteur descen- 
« dra , déchiré de remords , dans la nuit du tom- 
c< l)eau ; Sophie , à ses propres jeux, réhabilitée, 
ce ressuscitera pour une vie nouVeHe. Bles soîni 
« aussi contribueront à fermer les plaies de soa 
« coeur. Apirès d'affireux orages , je verrai de beaox 
« jours renaître uour elle: ma Dorliska reportera 
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« sur mol toute» sçs affections moins vives et plus 
« douces. Le moment heureux viendra, où sa r«î« 
K FOU pourra lui confirmer ce que déjà, lui dit son 
« excellent naturel : une jSlle comme elle n'a rien 
« à regretter , quand il lui reste un père tel 
tt que mot. 

rc Je suis avec une estime que les torts de votre 
ic fils n*ont point altérée , monsieur le baron , 
¥■ votre ami « 

« J^4!onite.Lovxi.iisxi.i» 

-L*étonnement, l'inquiétude , le désespoir même 
m*avaient soutenu pendant cette longue et cruelle 
lecture. Après l'avoir acjievée , {e recueillis toutes 
mes forces pour demander à M. de Belcour jus- 
qu'où ma femme avait été suivie; et, dés qu'il 
m'eut appris qu'on avait perdu ses traces à ia CroU 
sière (i) , je me trouvai mal. 

Cet évanouissement dura peu. Je me ranimai 
par les soins de ma sœur ; je repris courage à la 
voix de mon père. Mon père, me flattant d'une 
espérance que peut-être il n'avait pas , me pressait 
de commencer moi-même ^^ avec ma sœur et lui , 
des recherches qui seraient, disait-il, plus heu-' 
reuses. Tandis qu'il me parlait, un papier tombé 
presque sous mes pieds, à cuté de ma chaise, 
tixait toute mon attention. C'était la lettre de 
mon beau-père, que le baron , tout occupe de mon 
état, avait oublié de reprendre. Je songeais à m'en 

(1) La Croiêièrt est k quatre Uoaes- auniessous de 
MontargU, 
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cmpaier lans qu'il en vît rien : j j réussis aret 
as^ex de bonheur , et je me sentis plus content qu« 
si j'eusse acquis le plus rare trésor. Elle était af- 
' freuse , cette lettre, mais elle était injuste; je m'y 
trouvais bien maltraité , mais à cbaque ligne oa 
Ine parlait (1& Sophie. Cet écrit si cruel et si cher, 
je le repris donc : Ah, Faublas! ah, malheureux I 
où devais-tu le perdre et le retrouver î 

Cependant , un accident imprévu menaçait â* 
nous retenir à Montcoiir, Comme nous venions do 
monter tous trois en voiture, pour aller du moini 
jusqu'à ce village de ia Croisière, Adélaïde, trop 
délicate pour supporter en même temps ^^ et les 
fsitigues d'une longue route, et les chagrins de 
' /ion frère, et ses propres agitations, ma cbért 
Adélaïde se sentit fort indisposée. 

Mon père , ces clochers que vous voyez d'ici , 
~ je les reconnais ; ce sont les clochers de Nemonrs. 
Il nous faut tout au plus vingt minutes pour arri- 
ver dans cette ville , où nous trouverons tous les 
•ecours dont ma sœur peut avoir besoin. 

Nous allâmes j descendre dans une auberge : il 
j avait à peine. un quart d'heure que nous j doa- 
uions nos soins à notre chère Adélaïde , qui pa^ 
raissait très-incommodée , lorsqu'un courrier Tint 
me demander^ Il me remit un billet écrit d'une 
main inconnue , et conçue dans ces termes : 

a M. le chevalier est averti , de la part dn vi- 
ce comte de Florville , que M. Duportail , qui , snr 
« le soir d'avant-hier , avait quitté la poste à U 
« Croisière f la cependant reprise à Moatargis, n 
• sûliw de U nuit suivante. » 



DE FAUBEA'S: " loi 
Venez , mon père , courons ! volons. .*.-~ Votro 
foeur, me dit-il, est-elle en état àe vous suivre? 
et puis-je laisser dans une iiuberge ma 611e seule 
et malade? — Vous avez raison... que je suis moi- 
même fâché de la. quitter!.^. . Cependant, mon 
père , un intérêt si pressant m'appelle ! . . . . AL S 
permettez-moi de partir sur-le-champ, ►..que mon 

domestique seulement m'accompagne .- Vous 

avez'mes pistolets et mon épée? Donnez-les à Jas- 
min, défendez-lui de me les confier. Vos ordres 

seront respectés Croyez pourtant que cette 

précaution est bien inutile; rendez -moi mes 
armes , et soyez. tranquille; je ne m*en servirai , n» 
contre moi , ni contre le père de Sophie. Tîe crai- 
gnez rien de ma vivacité , si je le rencontre ; si je. 
ne: le rencontre pas , ne craignez rien de mon dés- 
espoir. . . ; L'époux de Sophie ne l'obtiendra de 
Buportail que par une prompte justiflcatioa\ par 
des prières , s'il le faut , par des larm.es !..... Je re- 
nonce à. tout autre moyen* . . • Votre fils , soit qull 
ne puisse rejoindre son beau-père, soit qu'il le 
trouve toujours fnjuste , toujours inflexible ; yotié 
fils , dût-il être à jamais le plus malheureux des 
amans-*, vivra du moins pour sa soeur et pour vous* 
M. lé baron, Faublàs le promet à son p^re! Le 
ebevalier le jure , foi de gentilhomme ! 

M. de Belcour , combattu de plusieurs inquiet 
tu des ^ ne pitt aussi promptemeut que je Taurais 
désiré , se résoudre à prendre un parti.. Peut-être 
il était effrayé du danger de livrer à lui-même un 
jeune hotnme. impétueux que de nouvelles adver- 
sités lembiâient devoir éproiivcuXMnèore ;» mats 
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tanB doute il fat enfin déterminé par U crainte 

,plus grande des excès auxquels pouTsnt me porter 
ma douloureuse impatience , s'il s'obstinait à me 
retenir près de \uu II ne m'accorda néanmoins la 
permission si yi?ement sollicitée, qu'après mV 

', voir fait répéter plusieurs fois que, si j'avais I0 
bonheur de faire quelque découverte, je l'en in- 
struirais aussitôt \ qu'au contraire , je me hâteraii 
de revenir près de lui , dès qu'il deviendrait pi'o- 

. bable que de plus longues recherches seraient inO' 
tiles ; et qu'enfin , dans tous les cas , je ne laisse- 
rais point passer un seul jour sans lui donner de 

.mes nouvelles. 

Adieu, ma losur; ma chère Adélaïde, adieo. 
Ta ! je s.uis désolé de te laisser dans l'état où je te 
Tois. • • . • Mon père , vous aurex la bonté de m eoi 
TOjer •on bulletin, jour par jouir , n'est-il pat 
Traî? 

Lorîqu*aînsi je m*inquiétaîs de la santé d'Adé- 

, laide 9 la mienne n'était guère meilleure. Deux 
journées remplies par de pénibles exercices; près 
de quatre-vingts lieues faites en moins de trente-* 
six heures; de deux nuits, l'une entièrement per- 
due dans le travail d'un vojage , l'autre trop bien 
emplojée dans les jeux de l'amour ; enfin les agi' 
tations du cœur plus accablantes cent fois qae les 
fatigues du corps ; tout cela devait avoir épnisé 
mes forces : aussi je n'en trouvais plus que daoi 
mon courage et dans mes espérances* 

Quelque diligence que nous eussions fidtei 
nous n'arrivâmes qu'à sept heures du soirtà Mes- 
targis , où nous ne troQv4mes pas un cheval dasi 
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les écnriea de la poste. Le même malheur venait 
de m'arrîyer à Puy-ta^Lande ; mais j'ayais forcé le 
postillon de Fontenay à pousser plus loiii. Ici, 
malgré mes offres , mes psières , mes menaces , le 
paresseux, mille fois maudit, l'efusa d'avancer, et, 
Vordonnance à la main , me fît voir que je ne pou- 
vais, en aucun cas, l'obliger à passer deux relais 
de suite. 

Pendant qne mon domestique appelait tout 
Tenfer à mon secours, je prenais des informations : 
le maître de poste me disait bien ^ en effet un 
homme d'un âge mûr , une très-jeune fîlle et deux 
femmes étrangères, étaient venus lui demander 
des chevaux au milieu de lavant- dernière nuit; 
mais il ajoutait qu'ils ne s'étaient fait conduire 
qu'à une demi -ilieue de là , dans un chemin de 
traverse, où ils avaient mis pied à terre. J'interro- 
geai le postillon qui les avait menés : cet homme, 
ne pouvant m'apprendre ce qu'ils étaient devenus, 
offrit du moins de me conduire précisément à l'en- 
droit où il les avait laissés. Il j fallait aller à 
pied, je m'j déterminai, quoique excédé dc,fa^ 

tigue Hélas l et je pris une inutile peine. Per- 

Bonne n'avait vu ma Sophie l 

Triste,. désolé, mais ne pouvant renoncer à 
mon dernier espoir , je m'efforçai de me persuader 
que , dans Ifi crainte d'être poursuivi , Duportail $ 
au mojen de quelques, relais disposés expm, 
avait pu faire un long détour pour alleif reprendre 
la pçfte j^uelques lieues plps. loin , sur ia même 
route. Jlenvojrai doue Jasmin chercher des che« 
TUlix à la poste prochaine , etjui recominandai de 
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les amener te plus promptement possible à telle 
auberge de Montargis , que lui indiqua le postil* 
Ion qui seul allait m j conduire- 
Monsieur, me dit la fille de rbdtellerie , Ton- 
lez-YOUs souper? — J*en aurais grand besoin, jo 
n'en ai pas la moindre envie, le reux une cham- 
bre. ...... de la lumière , et qu'on me laisse 

tranquille. 

Tranquille! quand l'amour éleyait dans mon 
leîn les plus furieuses tempêtes ! quand la fièv» 
me faisait déjà transir et brûler ! Ti anquîlle ! 

Où rirai>je dbercher?... le moment approcha 
qui ya détruire ma dernière ei^pérance. . - . Dnpor- 
tail a^ trente-six heures .d*ayance sur moi ; il parait 
n'avoir rien négligé pour échapper à mes pour- 
fuites. .... ]e ne la trourerai pas. 

Il semble qu'ils se soient tous réunis pour con- 
jurer ma perte..».. Cet impertinent maître ^t 
poste ! n'avoir pas un cheval dans ses écuries T.... 
et cet insolent valet qui. refuse de crever à mon 
service quatre détestables rosses que j-'offre de 
payer dix fois plus qu'elles ne valent ! Mais Jas- 
min , Jasmin me désespère plus qu'eux tous! Le 
maraud ne reviendra point. . . les heures précieuses 

e'envolent Je ne la trouverai pas. 

Les événemens aussi combattent contre moi. Il 
faut que madame de B**^ se fasse une ftcfaeuse 
affaire , justement quand j'ai le plus grand besoin 
de ses secours tout-puissans. 11 fiaiut que ma sœur 
tombe malade^ au moment où le baron denen- 
rait mon unique appui. C'en est fait : l'étoile favo- 
rable qui veillait sur mes entreprises m'a retiré 
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son influence. Il est à jamais passé , le temps des 
snrcès. TJa fortnnè jadis prévenait mes moindres 
désirs ; maintenant elle se plaît à contrarier mef 
plus important desseins : moi , dont chacun eÀt 
enylé le sort il n y a pas un an^ je yais devenir' 
incessamment Tobjet de la pitié générale. 

De la pitié générale ! oui ^ je suis en effet le pins 
infortuné des hommes. ... je ne la verrai plus. . . . 
Non Qontent de me lenlever , il travaille , dit-il , à 
sa guérison; et c'est en m^imputant mille atroci* 
tés ! ... « Pourrait-elle un moment penser que j. en 
fusse capable ? Croirait-elle mê devoir ses ressen- 
timens ? .... ou son mépVié pire que sa haine ? . . . . 
Son mépris! Le mépris de Sophie! Cette idée me 
révolte et m'accable. 

Quelqu'un eut-il jamais de plus malhenreases 
amours? Il suffit qu'une femme me distingue et 
m'intéresse, pour qu'aussitôt les hommes , le ha« 
sard et le sort lui déclarent une guerre cruelle. .,« 
Madame de B*** qu'ils accusent tous /madame 
de B*** que poursuit leur implacable inimitié , 
qii*a-t-elle fait de si répréhensîble?.... Elle m*a 
trop aimé. Voilà le crime qu'ils né lui pardonne- 
ront pas! et cette femme déjà trop punie, on m'im- 
pose la loi de ne la plus voir ! on prétend me foT:r 
cer à la détester! Ce n'est pas assez que j'aie dés^. 
honoré sa jeunesse , flétri ses beaux jours , peut*» 
Âtre avancé leur teime , on veut que je m'en ap- 
plaudisse ! on veut que je lui souhaite une mort 

prématurée ! Quelle barbarie !' Leur jalouse 

rage attaquera aus^ bientôt là comtesse ; car elle 
m'adore ,- et je la chéris. ', .' . La comtesse ! elle esl 
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enceinte,, la comtesse! O mon enfant !..•••. Mon 
enfant? hélas l...,. non, jamais, jamais, mon 
père ne l'appellera son fils } ma Sophie ne relèvera 
, point, Adélaïde lui réinséra ses caresses, il ne 
portera pas le nom de Faublas« ... et sa naissance 
coûtera peut-être li sa mère l'honneur et la yie ! . . . 
Mais. celle-ci, {dieux cruels, dienx persécuteurs! 
celle-ci ,. du moins respectez^la ! c'est mon amante 
iégitime! c'est inon épouse idolâtrée! c*est ma 
jEophie!*... en Yftin je les implore. Contre elle ils 
arment déjà foji propre père,. ils ordonnent le 
parricide !..^.« Je vois Tabsence et la calomnie 

creuser ane tombe! je vois ma femme jr 

descendre k <|uinze ans et je reconnais mes 

destins & la plus chère victime devait être immo^ 
Içe la première ! 

tAinsi Tamour .<;[ui m'avait donné les plaisirs et 
pfomis le bonheur ^ l'ampùr ne me baissera <|a6 
des regrets amers , des chagrins inconsolables; 
et, pour comble d'horreur, j'ancai coûté la vie à 
toutes celles qui m'auraient aimé ! . . • • ^MalIleo- 
reux !••••• Vengeons leurs premières doolenrs , et 
prévenons leurs derniers tourmens* Prévenons 
leur trépas par le mien. * . • . par un suicide ! . . . < 
Oui, ce ser.a le crime du.sort. ••• Immolons Fao* 
blas,.ponr sauver ses trois amantes i .sauvons-Jes 
en séparant leurs destinées de la mienne !.,..'. do 
inoins je ne périrai pas tout entier. Elles pourront 
m onbïfer et vivre.* M'^ublier ! jamais. Mi Sophie, 
ni la comtesse, ni la. marquise, ni personne! It 
restera de moi pour, tout le monde » 1q souTénir de 
«ion dévouement. Cependant les époux, 
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jojetix du deuil de leurs moitiés, rdiîtVapplisiudlr 
de ce cpie je n'ai pas yécu plus d'un Jour. Lef 
pères, ef^jés pour leurs fils ne manqueront pas 
d'exiJgérér les fautes de ma vie et les horreurs de 
ma mort; ils se plairont h remsrrquer surtout i|u'à' 
peine fai paru sur la terre. Mais, que m*importenf 
le triomphe et la cruelle joie de cettx-lk» les ter* 
reurs et'la feinsse^pitié de ceux-ci? Que m*im« 

porte 7 ah ! qu'une fois , une fofs seukmeut' 

deus amans, digues de Tétre, deux Tral» amans 
derant ma tombe nu instant arrêtés , se rappellent 
arec mes courtes erreurs le trépas glorieux qui let* 
aura toutes expiées, qu'ils m'aocordent une plainte» 
qu'ils me donnent une larme , que dans'lè premier 
mouyement de leur commisération ils^ se disent i 
Ce généreux jeune fiomme^ it mourût pouf piUsteun» 
Wèùt'ii pa$ mérité de pûu^oir n*en altnerijû'une, et 
de vivre pour son bonheur? Que deux amans la^ 
disent, qu'Ëléonore et Sophie le répètent /mes ' 
mânes serout consolées* 

Mais mon péite i qUi le eonsofeit.MtV Molu père f 
pourquoi me lai»e^t»iià tttoi-mlme- datai ees mo- 
mena afiWiux?....ét pourquoi souffire-t-il qu'on 
sn*arvache Sophie ? • • . • v Dhportail , tu* m'e H le n^ 
dras. • ; . . . tu ma' Itf rendras « on ton iàug.\ • * . . 
Insensé ! tu parles de la sountettw , et tu né peux 
pas même le rejoindre ! et de sa retraite , qu'il dit' 
impénétrable, Lorzinski brare tes meùaces, im' 

puissantes comme teif recherchée !' C'est & toi 

de mourir! 

Poignausregretyd'un bi«n perdu sans ressoiirce 
cruai désir d'une Tengaau^a impossible , que tous 
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i&'2te8 j^xumj^mbles ! comme Toai déchires ua 
ooenr fait pour les pâasioas douces J..« .Y ainemeat 
je Tondrais me déifober à tos &reurs. .. ». Pour< 
•uiyi d'affireuses pensées I ...... • eavlronné de 

•pect;res horribles ! • . . • Sont-ce les ^remords ? 

Sont-ce les furies ?.... Quels transports m'agi- 
tent ? « , . Jeme sens des forces extraordinaires 1 je 
me sens une rage égaie à mes, forces îr,.». Cet 
enfer qu'ils appellent le monde f je puis l'anéan' 
tir ! «... Je puis m enseyelir sous ces débris ! je Je 
puis!! je le yeux!.... Malheureux I que yas-ta 
faire ?« . . arrête I Êléonore que tu yas immoler I... 
et Sophie! Sophie !^« . ton amante , ton enfant, ta 
SBmme., la marquise aussi te supplient de les épar- 
gner. . l\ • 'ton _pere -et ta sœur embrassent tes 
genoux. • . • ma main tremble , mes forces m'aban- 
donnent, m .. 'A'ssejons-nous. « . Que j'ai chaud ! que 
j'fu soif ! alii mon Dieu ! 

La yoilk cette lettre où mon injuste beau-père, 
Itii-mâmc , annonce ma tragique fin. Je retombt 
sur le sinistre passage : li doii^ iU n'atiente pat 
Éui-même à Uê jours , tomber par le ftr ennemi; U doit 
périr aviuii U temps! BarbaVe! tes prédictions sont 
(des ordres , des ordres .^ue je yais accomplir! 
Mais toi<même, t/ran faroi!che»tu ne pourras me 
vefuser quelque pitié,,, quand tu yerras qu'ayant 
d'exécuter l'artôt fatal, je l'ai presque effacé pu 
mes pleurs. 

Qu'il est triste, ce calme |qui règne autour di 

moi! qu'il est efirajant, ce profond silence! 

Un désespoir concentré! . . . l'image du Jtrépaj... 
Pourquoi suis-je seul ici>,... où donc est ni4| 
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•œut ? qui peut retenir mon pève ? que ùlt la 
mai^quîse ? mon Éléonore y4}ii:est-dlie «deTCntiç ?.,^ 
comment ne se sont^ils pas réunis poarempâcher 
qu'il ne me l'arraché encore ? . * . on pour le forcer 
à me la rendre. » .Mais tons ^ en même temps ^ me • 
délaissent. . « tontes les cons<^ations me manquent > 
à la fois. .. Je n ai plut de parensi, plus d'amantes. 
Ceux de ines amis qui songent à moi , m'évitent ; 
ceux qui ne me fiuent pas , m'oublient» Me YoiXk 
seul , absolument seul. dans l'uniyers! Hé, bien 1 la: 
mort t^e reste» La mort est moins afireuse qne 
r^tat oïL je suis. . : 

O m#n père! j'oubliais, ainsi mes pr<Anesses;< 
un des pistolets que to>us m'aviez rendus rVenait. 
d'être posé sur une même tablé, à côté de la lettre . 
'de Duportail. Je trouvais je ne sais quel affreux . 
plaisir à contempler, l'un après l'jiutreV l'arrêt et 
l'instrument de ma mort. Plongé dans le dernier 
accablement du désespoir , je Ji 'éprouvais plus ni 
combats., ni remords, ni terreurs i moa heure, 
peiit-être ,. était venue l . 

Tout à coup, la porte s'ouvre ; et qu'on devine 
qui se précipite vers moi , qu'on devine qui je . 
presse sur mon sein , qui me prodigue ses caresses, 
qui j 'accablé de -mes' i*emercimens 1. Regarde,, me 
dit^Ue, tu mé dopneft volontairement les plus, 
grands chagrins j et j'accours pour consoler tous, 
les tiens : dès que tu. le peux, tu m'échappes , et jet 
ne melasae.pas devettir^à toi la première* . 

Un moment, peut-être,. roua avez espéré que- 
j-eml^rassais la plus chérie des .trois. Hélas! non; 
Sophie ne âi'étatt pas rendue. -Mais )e retrouvais. 
e, * ' ' 10 ' 
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cette timme , ^reèquaataiit qne la mienAe , jèiiiTt, 
jgli% , sent îiMe et mâlïmateme i je retroavais ma- 
dame de iiignoUe. 

Votts connaisaci mes impatienees et ton étonr- 
âmnef ma promirte ardeur et ses rÎTacités. Dou* 
cêm«nt ferré <dim8 eei bras , poiiTaii-j« eneore son- 
ger à m '-endormir d'un étemel ' somikieil ? Uae 
autre esTie^âe eelle de la destruction âôsait déjli 
bouillonner mbn sa»g , et la âèvre du désespoir 
touésait tout entière auifirofit de l'amour. 

Tout ie monde taix «â quel maarats état se 
trouYO ordinairement le meuble principal qui gar- 
nit foufonn k chaonrbpe d'^ine aYd)eige.-Or.« quist 
cbaif^a d'^xouser la comtesse et le lobevaSKr, 
qu'Un même désir mtraina svr le gndmt le plas 
misértible? Je p^uffais, pour leur {ustifieatiofi 
conlàvane , «èserVer ique ks lits les plus chers k 
Movphée ne sont pas les plus a^aldea à Vénus; 
mais 'cette ibis » je passe coudàmnbtion sur wi 
fait que je tsendrats «eOret , si lo ^ des* éréuement 
ne me forçait à le raconter. Je dirai <ddnc qu'il 7 
eut ici /de' la part du ministre et de la trictîtte» 
une précèpitatioB légalement condamndkle. J-a- 
TOueraîque celle^i fut, àyec trop d'irrévérence, 
immolée^au pied d -un antel qui «'avaséipaaaiièait 
de* rideaux. J'«?ouQrai tortout, 'qu^ant 4*«om- 
mmeer'levaetifiQey Faublat d«Tait du Bdtoinaler- 
rnevi ctttféo dutemplevuK pfofruea. 

Nous montkmi poatf kièmnaté dont 4dui les 
iinx ùouf'ittiâifaBaîentytquiaiâ'oa yhitBoui trou- 
bler ddst%on tfuHe^iià porte do/l« ebamJMce'oa- 
Wlt tiwt "à ipj^ ; iqod^piiuii («|iiia;braiqueiÉmH. 



Uii9. YOÎs.y qiu stiQ parât &v<oir ie.^ôobkbftcsmitt 
dt la. flMrprûo et» de la doubuus, «Be t^m çus fit 
crus reconnaître , laissa d'abord, échappes c«t^ 
eùHiaaitoii Itwitè timpltf.: B»m'.Dièa! qa^ vois- 
jû? J^élmlmoi^ ye ne voi^ déjà ptuA ticn^ Î^^V 
▼•aïs. paa aiésM) 1* lbro«. de faille /Ua. mouvenieait 
poov esra|!e« dç tcgarder ceiie qm '9^aaàit ainsi d»- 
rangper dQuxaîniaBft. Soit que le» plemti&.a<ioen^ 
de œtta. voîst, toujours. eksEe^ eusseuit prodnk 
dans tout men êtse une trap prompte ràroljitÎQn.; 
ou pfaut^t, toitt'^e la nature > enfin épuisée, par 
tant de faiâgties cxtcajôrdmaises en, si peu. de jotin 
aoouBittlé^ , demeuvàt tvop fiûble.pauc suppester 
le decoîes effort de Vanudur , je tombai sana eoor 
naissance dans lesln^ delà ooàitesae , qui ; poap 
le.nUNneat plongée dasa un évaniiuis^eiiiam ii*une 
espèce plus. déairabJhey s^ trouvait hoia. datât d^ 
me secourir. 

he hvwA druuf berline /et teaealuitiS » tsppelè- 
cent mea espsita. Un clais ô(d lune fiiTOsable ue 
permit de Tok , dana toua. ata détail» , k gituaiàbn 
nou.velle o4 j'étai» : je la tvouTais , en vérité, phia 
douce qiie ma aialadie ne me semblait doi^oA* 
reuae. On mi'ayait 6té lea habits de mon iexei, on 
a'aTait rendiv mesi habita de ftmme. J'étaâa pres- 
que, couché diapa la voiture, sur le sîége dn fondu 
Pu même odté, dans ^encoignure Jt dxoite, mar' 
dame de Ligno^e, étroitement reaaevté^» smppof*- 
tait la plus grande partie de moa eorpa, devenu 
vraiment uiHardeau. Ma tête appesantie reposai^ 
sur son sein ; ses deux mains couvraient mon froat 
glacé } mon visite » qut^ réchaufiait le sipa ^es»* 
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Tait Ses' baifen et des pleuis ; le sojaiBe Vmfîant 
'â\a^e amante ranimait le loaille incertain de ma 
vie pre8q[ne éteinte. 

En hce d'elle et de moi y'snr le siège de deyant , 
presque dans le coin, de la gauehe, un jeune 
homme, dont la charmante figure offrait des signes 
certains d'une grande altération , soutenait mes 
jambes sur ses genoux, et se tenant à demt-courbé, 
•*appujrait légèrement sur les miens. 11 essayait de 
-fiiire passer la douce chaleur de ses mains dans 
mes mains arrosées de ses larmes. La* plus fati^ 
•gante des attitudes sonhlait ne rien coûter à son 
courage* Il attendait avec inquiétude , mais sans 
impatience, que son ami , r'ourrant enfin les jeox, 
pa^Àt tous ses soins d^m regard; 

Bon soir , mon Ëiéonore ! . . . . et tous , ma. . . , 
(je me repris) mon ami, cher yicomte, généreux 
X Fioryille , bon soir. 

Toutes deux me répondirent ^ar leurs caresses , 
par leurs sanglots , par l'expression touchante de 
leurs alarmes et de leurs espérances. Vicomte, je 
ne m'étais donc pas trompé ? c'était tous qui nous 
surpreniez ? . . . •-^'C'était moi , interrompit-il arec 
ain profond soupir. •—• Vraiment, j|en suis encore 
honteuse , dit madame de Lignolle. . . •' Heureuse- 
ment que monsieur saTaît ^ peu près raaii 

n'importe. Quelle différence 2 .... « . Monsieur , je 
TOUS conjure encore de n'en rien dire à personne, 
k la marquise de.B*** surtout; "je tous en goo- 
]nre, car tous me feriez mourir de chagrin. Il ré- 
pondit d'un ton pénétré : Madame la comtesse 
peut compter sur la plus inviolable disc(étio4. 
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C'est iponsieur qui d'abord vous a srcouru /reprit 
madame de Lignolle; c'çst aussi monsieur qui a 
bien voulu prendre la peine de yous babiller ; 
car enfin liai décence ne me permettait pas../.»^— 
Le toilà qui rit, interrompit le vicomte.— «Ab!^ 
tant mieux , dit la comtesse avec un cri de joie ; 
sans doute il souffre moins. . . Vraiment je l'ad» 
mire! sa gaieté ne l'abandonne jamais! Faublas 
rit toujours !... mais quelquefois il pleure aussi !.... 
Mon amsmt sait pleurer ! — Le vicomte se con- 
tenta de répondre : A qui dites-vous cela ? Ma-, 
dame de Lignolle , après un moulent de réflexion ^ 
m'embrassa, tendrement. Monsieur, mè dit- elle, 
vous riez de ce que votre amante , surprise dans 
vosl)raH , parle de' décence ; mais pourtant j'ai rai- 
son^ Une femme d'ailleurs encore jtoute confuse , 
pouvait-elle vous babiller dans une auberge , et 
devant une foule de gens accourus au -bruit de 
votre accident ? Le vicomte , en se chargeant de ce 
soin-là , m'a rendu le plus grand service ; il nou» 
a tous deux secourus en même temps. Grâce à lui , 
des étrangers n'ont pas vu mon désordre, les im- 
pottûns se sont promptement retirés ; en un clin 
d'ceii vous avez^ été de la tête aux pieds revêtu* 
On ne saurait trouver un ami plus empressé , plus 
con^atissant ; une femme de chambre plus enten-J 
due , plus alerte... Vraiment, M. le vicomte , vous 

1 -s. 

possédez au suprême degré l'art de secourir et 
«l'habiller les femmes. ». * Mais ^dmire , mon ami^ 
jusqu'où va sa prévojance ! dans l'çspoir de nous 
rencontrer ensemble, il s'était muni des habita 
que maintenant tu portes. 

10, 



ii4 VIE DU CBEYALIBR 

J'écQHtai», ayec un plaisir leerat, la «CMHtMN 
faisant l'éloge de la iaarc{uise. Cher ▼iooBklci, to« 
êtes en effel U plus généreux , U plus délicat dei 
ami^. Comnent tous exprimer ma re€OB|iaiatan€e2 
<-— Ménagez-YOvs , répondit-il, ne parle» paf , crai- 
gnez toute espèce d agitation.-^ Mon domestiqof 
TOUS a>t-il rejoint dans cette auhergoT-r— Mbn^ — 
Quoi ! mon père et ma sœuf , sans j avoir ot^ pré- 
parés , vont me voir arriver ! . * « ^ . — ^.Taîsez-vous; 
je sais qu'ils sont à Nemours ; nous les feront aver- 
tir demain dès le matin. — Pemaia!..»* OttVf 
çonduises-vous donc ? 

' J'ignore ce qui me (ut répondu x J0 ratomb-d 
dans ma léthargie. 

Celle-ci , troublée par des rêves fjfreux» dur» 
plus long-temps que la première } il faisait graad 
jour, et j'étais bien faible quand je me r«veillai« 
Je reconnus le château du GÂtinois , rapparie* 
ment de madame de Lignolle, son Ut» rheaceu 
lit où l'amant d'Élépnore avait dernièrement pa^aé 
deux nuits avec elle* C'était là que maintenaot 
mademoiselle de Brumont languissait aceablée des 
peines du cœur et des douleurs du eofpa 1 A' ge- 
noux dans la ruelle, un mouchoir suv les jsot» 
les bras étendus vers moi , la tète penchée sur Tex^ 
trémité de mon traversin , Florviile an désespoic 
gémissait à ma droite. Je vis à ma gauche un oh^ 
jet nçn moins digne de pitié : c'était mon Slte- 
nore , les eheveux épirs , la .pileur suv U front, ki 
yeux levés au ciel, U mort dans les jeux .G était 
«on Ëiéonore, qui, plutôt étendue qu^sssise sui 
le bord du lit , disait en sanglotant : Im cruel ! « 



âa mot»* ià nt fAvlalt qwe 4e «on épbnie i mait U 
détira ma tiT«U la plna dtéleltée \ mais s^na ofesaa 
il appelle cette madame de B^^-* , dcmjt je ne' pais 
entendte le nom! il l'appelle, pr^qne a«âsî lOUr 
▼ent que ton Eléooore \ Hélas I je orojaia n'avoiè 
à comhattre que l'aoïoiic 4e Sophie s je n'imagiv 
nais pas qu'il eût ponr k marquise uii téritable 
attacbementl... Slaia Gommeati fait-il doue pour 
aii|ier aieai tout le monde? Moi , je ne puis ^doref 
qu'un homme! je ne puis idolâtrer que lui i Qi^clle 
femme aurais- je* à tedouter , ai l'ingrat vouîaît 
pa^er mon amour d'fin amour égal 7 Elil ipadame » 
il est. chez tous, interrompit le vicomte, tout à 
coup sorti du profond eccahleraent où. }e l'ayaii 
TU plongé. Déjà tous avei sur celles que tous ap- 
pelés vos rivales, l'avantage d'être mère; hientôt 
vous aures Tavatitage plus grand d'avoir safivé 
ses jours. Il est -ches vous ; n'étes-vou» pas trop 
heureuse? — !-Oai> s'écria ;:t -relie avec tranéport, 
ses jours , que sa;£mime avait oompr<Mnis,' que la 
marquise aurait abrégés, je les sauverai, moi! 
j'aurai le bonheur de les prolonger peut-être , et 
de les embellir. C'est à moi qu'ils seront consa- 
crés, car c'est à moi qu'ils appartiendront..* Ouil 
sauvons-les. Empl(>7ons ce nouveau n^oyen d'être 
aimée, puisque tous les autres ne suffisent pas; 
aerrona de ce nouveau pœ^4 1^' lienê qui nous 
unissent : que , dans le cœur de mop, am| , la re- 
connaipsaace se joigne à l'amour pour m'aasurer 
une préférence d'ailleurs méritée! Sauvons -les. . . 
if aie le pourrai- je? . . . $i le mdi firit de nouveaux 
progris ! si cette éèvre a des redoublemens ! si • 
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comme tout à Theure ^ dans Taccès d'un transport 
fuTÎenz , il vent quitter son lit ; sortir de cet ap- 
partement, courir à Sophie qu'il croit voir , àma' 
dame de B^^^ qu'il croi^ eiitendre? Le mojen de 
le- calmer, quand il. me met au désespoir? Le 
mo^ren de le retenir quand je suis si faible ?... Une 
aoiréè si pénible ? une nuit passée dans les plus 

yiyes alarmes ! je me sens tout-à-'fait épuisée 

Vous , M. le vicomte, Vous avez plus de force et 
de présence d esprit que moi ; cependant vous pa- 
raissez aussi bien abattu , bien accablé. . . : . héUs ! 
son ami ,' comme son amante , n'aurait-il plus qae 
du courage?. 1 . O mon- Dieu ,' donnez-nous des 
forces*! Mais je vous implore pour uiie passion 
que vous condamnez!.... Que vous condamnez? 
ah ! vous n'êtes pas injuste ! Yojez mon coeur , et 
jugez! Jugez! prenez pitié d'une faible mortelle!... 
Si pourtant mes vœux ne sont pas entendus ? si 
Faubla^suocombe?... S'il succombe! dû moins je 
n'aurai pas sa mort à me reprocher;; ce sera si 
femme. i. non ; son indighe maîtresse , la marquise 
de B***! Le souveniriîe Sophie lui cause , en ef- 
fet, de vives agitations; mais c'est, je le vois bien, 
celni de madame de B^^^ qui le poursuit^ qui le 
tourmente^ qui l'enflamme! C'est celui «-là qui 

brûle son sang! c'e^ cel'uit-là'qui le tue! Si 

Faubias succombe , je joindrai cette méohante 
femme : Ta passion désordonnée , lui dirai-je , i 
détruit ce que le ciel avait créé de plus par&it. 
Ton artificieuse rage vient de me priver du mor- 
tel que j'idolâtrais. Tiens , reçoip le digne prix de 
tcs^scélératcsses! Dès que j'aurai dit, je la tuerai 
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Et puis j'irai sur le tombeau de m*on amant...* j'i- 
rai ! je ne pleurerai plu»! je me poignardeiai! 

Ainsi, dans sa douleur, madame de LignoUe 
m éclairait sur le danger de mon état : ce que je 
prenais pour une léthargie , c'était l'assoupissement 
de là fièyre: ce que j'appelais mes rêyes, c'était 
un véritable délire. 

Cependant j'étais excessivement las, et pour 
me procurer quelque soulagement en, changeant 
de posture, ^'essayai de me mettre sur mon séant. 
Mes deux gardes , au mouvement qu'elles me virent 
faire , se jetèrent sur moi , me saisirent par les 
bras, et, réunissant leurs efforts, me retinrent 
dans la situation qui m'incommodait. Pourquoi 
voulez-vous quitter votre ami , disait la marquise? 
Restez là, criait la comtesse, restez là, m'enten- 
dez-vous? — Êléonore! chère amante! je- ne veux 
pas m'en allei^. Sois tranquille. — Ah, dit-elle j 

en m'embrassant , tu me reconnais donc ? 

Reste là , je t'en prie ! . . . . Ya , j'aurai bien soin de 
toi . . . Va, tu ne manqueras de rien ! — J'adressai 
la parole à madame dé B**"^ : et vous aussi, 
prenez courage, ma généreuse amie... — Il est 
encore dans le délire , interrompit madame de 
LignoUe. — Au contraire, répondit la marquise^ 
je le crois tout-à-fait revenu. C'est au vicomte qu'il 
adresse la parole , et pourtant c'est toujours à la 
comtesse qu'il parle! C'est moi qu'il regarde, et 
c'eàt vous qu'il voit! Plaignez-vous, plaignez-vous 
donc! — Mon cher Florville, quelle heure est-il? 

^ — Midi. -—Midi ! Comtesse , avez-vous fait 

aVeitii mon père ? Avez-vous ienvoyé savoir des 
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ftux regrets, ne voyais plus qu'une consolation 
possible , celle de contribuer du moins en quelque 
chose à vos félicités, je viens de faire tous vos 
malheurs ! Je sacrifierais pour mon ami ce que j'ai 
de plus cher, et c'e&t par moi qu'il a perdu ce 
qu'il chérit le plus! Suis-je assez malheureuse? 
Depuis long-temps vous ne deyez plus m'aimei , 
Faublas; désormais tous allez me haïr? — Ne plus 
vous aimer ! — Pariez^lonc plus bas , interrompit- 
elle , ou plutôt y ne parlez pas. Ke parlez pas , mon 
ami; cela tous agite, cela tous fait mal... Faublas, 
vous allez me haïr, répéta-t-elle d'une voix trem- 
blante ! Et I comnfe elle me Tit prêt encore à Tin- 
teiiompre, elle se hâta d'ajouter : Non, non, 
vous seriez trop injuste... .. . Faublas Vpfûsque 

vous ne désirez point de me trouver coupable , 
répétez'VOus, pour ma justification, ce que je vons 
ai dit dans laforét de Gompiègne. Ah! votre amie- 
ne s'en défend point : pour qu'elle m trouve un 
peu moins à plaindre , il lui importe que vous ne 
conserviez contré elle aucune espèce de resaeuti- 

ment O! vous, qui m'êtes toujours chère, 

oroyez-moi; je ne conseive que le souvenir d'une 
générosité , d'une délicatesse à laquelle on ne 
peut rien, comparer ! Et , le dirai-je ? d'un am... •• 
Je l'aurai dit , mais la marquise craignit apparem- 
ment de l'entendre ; elle me coupa Inrusquement la 
parole. — D'une /mitié qui ne ^ira qu^avec U 
vie; je leompreads, mais ne^paiiez pas, Faublas; 
craignez, je vons le.rq)ète, toute esp^èce d'ag;ita- 
tion. Laistea-tmoi parler seule ; laissez-iiM»i la don- 
ceur de voitf apprendre combien jetnetudaoccupct 
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Se vous depuis notre séparation dans la forêt. 
Tourmentée de la craiinte de ,ne pouvoir plus em- 
pêcher le cruel événement que je redoutais , je ipe 
suis hâtée d arriver du moins a$sez tôt pour vou» 
oflfrir les soins c^e l'amitié.... Elle ajouta, d'un. 
tJn bien triste : Il est vrai que je prenais une 
butile peine. L*amour déjà vous consolait : une 
femme plus chérie. . . ^, — Plus chérie ! . . . . n'affir- 
mez pas cela ; car .en vérité je ne sais qu'en penser 
moi-même. «—Quoi! répondit -elle, en affectant 
de prendre le change, vous n'aimez pais madame 
de LignoUe autant que Sophie? — Autant que 
Sophie ? Non sans doute. Ni madame de Lignollc , 

ni 

Je crois que j'allais dire, ni madame de B^*^. 
Elle m^en empêcha. 

Mais , m4^Qsieur , ne criez donc pas l faudra-t-il 
vous le redire cent fois ? . . . Faublas , vous réveil- 
lerez la comtesse. . • . vous vous ferez mal. . , . mon 

amiî... Je ne sais plus ce que je vous disais 

Que vous vous étiez hâtée de venir pour me con-> 
soler. «-^ Pour vous consoler I je n'ai point dit 
cela !•.«•. Pour vous secourir , chevalier. .... En 
effet dès que madame de Lignolle vous eut em- 
aaené, dés que Rosambert..*«. — A propo&, qu'est-îA 
devenu?-*- Je l'ai fait transporter à Compiéghe 
môme , dans la niaison d un ami que j'ai là. — 
D'un de vos amis j, à voua?— 7 A moi. Le chirurgien 
parlait de risquer I0 transport à Paris : je n'ai 
point ^roulu qu'on fh aupporter à M. le comte les 
fatigues d'une route ; je n*ai point souffert qu'on 
1« mit à l'auberge,: il nj aurait peut-être pa* 

6m II 
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trouvé tous les secours (nécessaires ; et , Sans Tétit 
où il est , le défaut àe soins ent pu lui causer k 
mort. Le lâche l'a méritée , Mtfis «est de moi qu'il 
1^ doit reoevôîr. Xe ne confierai point aux com- 
muns accidens de la TÎe le soin de son «liâtiment , 
qui me regarde seule. Au reste , ce que je écsire le 
plus. ..*— Mais écoute» donc : Ne craigncjt^vons 
pas les suites de cette affaire? êtes*vous=sûpe et k 
discrétion de tant de gens ?.-... — AUobs ,, mon 

ami , ne dites plus rien , irons tous' fatigue» 

Je me suis servie ides moyens .ot^nsârcs , qui ne 
sont pas mauvais; j'ai magnifiquement -adieté le 
secret :Jes promesses et les menaces ont été pro- 
diguées avec l'or. — Ces précautions ne su&eiK 
pas toiijouts.-*^Paîit^onc.... jf'en ^ ptis d'an- 
tres , poursuivit-elle d'un air embanatsé. . • . c'est 
pour cela qu'il m'a Mlu rentrer dansk capitale, 
où j*ai perdu quelles keures....'tts&s,«4ès que' jt 
me Yuis'We libre, j'ai voie du -côté 'âc 'Ftomour 
vllie... , tm je cn-oyais Arriver 'aivant* Vous ,'putsqnc 
Vous' deviez passer la nuit clie» la "comtesse. A moi- 
tié "cheirfin , 'j'*fi ifcncontré un de 'me* émissaires, 
qui venait i Paris "me 'fendre «om^tede ce que ses 
compagnons avaifcwt -idéeautwrt *k 'Montcotfr. H 
rfvsdt, sur 'éa 'roiite, ■ attentrvemfînt ex&miné 1« 
voyageurs. ï*ar les divers tenseignemens ^qu'U w 
dotina , 'j'appris ,• non 'saiis quèft^que strfprtfte , qw 
Vous ajviez sur "moi bcauccrtip d'avttnce , ^ qot 
liradame-de Lfgliolle aussi -m^ ï^réQédftit'de 'quel- 
ques jtoites. 'À bette ^hoifVèlle, j'ai.'rei<nl1>K^ <it 
vitesse ; et /si je n'arvais pa^imanqué -de'dhtfvaux à 
futf-ttt-'Ltinde^ j'états'ttacor*'ài]tf«ntart^s tvant 1« 



l^E FAITBI.AS. ia3 

eMutesflC.^Ok! oui , ma i«' elle est BrrÎT^ la pr«^ 
mière; et mêmey à prop^ de cela , je vout^ dcia 
bien de» remerciions , bien des pardona ttirtont... 
Vous noua avez tiouyés. . . Gomment axai^/a né- 
gligé da fermer cette porte? commeat..*-»*— » 
Cheraiier, £utes-i|u>i grâce des détails; ait tane^, 
j^ TOUS prie ,,^u'il ne soit jamak ent^^ aous <}a«a 
tion de cette rencontre; — Gepen^nt parmet* 
fez. ... .«^ Je ne permeta rien, Yooa ne parleras 
plus de cette aventure , si voua coaaervea poiif 
moi quelque..., 

La Q^rquise un moment t'arrêta pons chercher 
Texpression convenable, ^e fiit le mot estime 
qu'elle prononça d'aboi^; <xlvd de fe*pêot, elle na 
le hasarda qu'après , i'une voix tremblante , et 
d'un air presque bu^^i^* 

Oui , i'ai pour f'O^s beaucoup d'eatima, beau* 
coup de respect» beaucoup d'am. . . • . — *- D'amitié ; 
je vous ente"^a, n'achevez pas..., Faublas, ma 
voilà plei«^™cot récompensée : il ne manque plus 
à ma n^nquiUité q^- la certitude de votre entier 
rctP>2>li3semcent... Vous avez beaucoup trop parlé , 

ptfposez-voos; tftxshex de dormir ne ^t-ce 

qu'un quart d'b«ure. .... je vous en prie. ... je la 
veux. 

Si elle ne m'en avait pas donné l'ordre, je me 
seraia vu bientdt forcé de lui en demander la per* 
mission. Mais le pénible sommeil qui m'accabla 
ne dura pas lo9g- temps. Je me réveillai sitôt et si 
brosquemeatt que la marquise en âat décojnGertée; 
je la surpria versant des larmes sur un papier 
qu'elle se hâta de dérober à ma vue. Quel ea( 
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.'^onc, osai -je lui demander, quel est cet écrit fii- 
tu qui, fait ainsi couler vos pleurs^? — Hélas! 
pourquoi vous le dirai»- je ? répondît-elle en sou- 
pirant.-— Sans doute, réplicuai^je avec un peu 
d amenuœe ; il e5t passé le teçips OÙ votre ami 
pouvait ]i'ignoxer aucun de vos secrets. — Des se- 
crets pour vous! dit-elle. Si j*en avais , je û en au- 
rais qu'un; tt celui-là, Faublas^ vous le devine- 
riez sans peine* mais alors il fatidrail!^ par commi- 
sération autant i^ue par délicatesse } m'aider à la 
garder. — Commisération! quel motî-^-Cest ce- 
lui qui convient. Mei chagrins...^ -^ Je m'efforce- 
rai du moins de les c'oivsoler.— Et'si maintenant, 
s'écria-t-ellc avec désespoir, si pi^intenant pkis 
que jamais ils sont inconsolable»! , .- Tenez , mon 
ami , je vous en conjure , ne ït'iitt'^frogcz pas> ne 
me demandez rien, laissez-m«i|.«;e]ale et tout en- 
tière à ma douleur, laissez -tiovrjçurér.». Des 
plaintes et des larmes , voilà donè^^a dernière 
"ressource ! et pourtant je ne suis estimi:^ capable 
de soutenir patiemment les dures épreuve^ réser- 
vées aux femmes malheureuses et à la plus ibal- 
heureuse des femmes! J'ai eu Tofirgaeil de mt 
croire à jamais prémunie contre les injestices des 
hommes et Jes persécutions du sort* Insciasée que 
j'étais!.... du moins, je me suis aujourd'hui, par 
ma propre expérience, convaincue d*une vérité 
que j'avais toujours soupçonnée, et qui console 
ma faiblesse ; ce courage guerrier dont vous autres 
hommes vous montrez si fiers , est de tous les cou- 
rages le plus facile , comme le phis coinmun. II est 
aise d'aller , pour la vengeance ou pour la gloire, 
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nn moment exposer • sa rie ; il ne Test point 
de soutenir avec une égale constance plusieurs 
malheurs inattendus. Tant d'autres revers plus 
grands encore , aussi peu prévus , aussi peu méri^ 
tés, ne m'avaient pas tout-à-fait abattue. Pourquoi 
celui-ci m'accable-t-il ? Je ne sais, mais j'ai sur le 
cœur un énorme poids ; si je n'obtiens up prompt 
soulagement, je succombe; il faut céder, mon 
ami : laissez-moi pleurer , laissez-moi gémir. 

Je voulus parler ; mais , pour m'en empêcher , 
elle posa sa main sur ma bouche. Je pris cette 
main toujours douce et j^ lie, je la serrai, je la 
baisai , je la mis sur mon cœur, sur mon cœur vi- 
vement ému« 

On eût dit que maclame de Lignolle attendait 
ce moment : elle sortit tout à coup du cabinet où 
je la croy^ais endormie. Mon premier mouvement 
fut de repousser la marquise. Celle-ci, toujours 
étonnante dans les occasions pressantes , conserva 
plus de présence d'esprit que moi , persuadée qu'il 
était trop tard , elle ne voulut ni retirer sa main , 
ni changer de situation. — Vous m'auriez laissé 
dormir jusqu'à demain , <iit la comtesse. Puis, re- 
gardant le vicomte , elle ajouta : Qu'y a-t-il donc? 
— Une palpitation, répondit -il. froidement. — 
Une palpitation! mais vous pleurez! est-ce que 
c'est dangereux, une palpitation? — -Pas ordinai- 
rement , mais I dans $on état , toute agitation peut 
être nuisible, •— La comtesse m'adressa la parole : 
Mon ami, vous sentiriez -vous plus mal? — Au 
contraire, je me sens mieux. — Parce que tu me 
vois? — Parce que je revois celle qui m'est chère, 
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celle à qui j'ai donné trop de chagnn, celle Son^ 

la tendresse inquiète veille sur mes jours — * 

C'est assez y interrompit xkiadanie de B^^*^ qui me 
serra la main , elle vous comprend ; elle est pajée 
de ses soins* ^— Sans doute , je le comprends ^ s'4^ 
cria madame de LignoUe en m embrassant : mais, 
n'importe , laisse«-le dire , il parle si bien. 
- Quoique la comtesse témoignât le désir de m* 
faire causer , je gardais le silence. Et qu'aurais-je 
pu dire encore ? Je venais de m'cxpliquer de mat' 
nière que tout le monde avait été content. 

Personne ne le fut quelques momens après ; <J9ir 
M. de Lignolle arriva beaucoup plus tôt qu'on ne 
l'attendait : Julien dépéché vers lui Tavait ren- 
contré sur la roue». H demanda de mes nouvelles 
avec beaucoup d'empressement et d'intérêt , mais 
l'air dont il regardait la marquise ne laissa pas 
de m'alarmer. Monsieur est un .intime ami île 
mademoiselle de Brumont, lui dit la comtesse, 
qui s'aperçut comme moi de son inquiétude et 
de son étonnement. — Un ami? répéta-t-il«*-.>La 
marquise se hâta de prendre la parole : Un ami 
de l'enfance. —«Mb nsiear est noble? — Je snii. 
vicomte. — Vicomte de?,., — De Florville. ---. 
Ce nom-là est nouveau pour moi. •'^Peut-oa sa- 
voir tQu& le8> noms !-^ Sans me y^n^r, il j en a 
pftu que j'ignore. Il prit um siège ^ et, regardant la 
marquise d'un air dédaigneux^ H ajouta ; Mais 
apparemment que votre famille n'ett pas ancienne? 
— Le grand-père de ipon bisaicul a monté dm 
les canosses du roi — .Ahî abl... monsieur, je 
«ui» votre très-humble serviteur. Il s'était levé et 
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tenait de saluer la masquise. Vous paratwez hiëu 
jeune? lui dit-il. — Je ne suis pas piaieiir.— -Ni 
prêt à l'être?— -Oh! ]j viendrai^ -«r» Par quel 
hasard , demanda-t-il à sa femme y avoQS-nous le 
bonheur de posséder monsieur chez nous? — Par 
quel hasard ? Mais c'est que. . . • c'est que. . . . — > 
Voici le fait , interrompit le yicomte qui vit l'em* 
barras de la comtesse. — Hé bien» oui, dites-le! 
tous! s'écria<-t-elle. — Voici le fait» répéta ma^ 
dame de B****. Depuis long-temps, mademoiseil^ 
me faisait espérer que j'aurais le plaisir de lui don* 
ner k dîner chez moi. Elle avait jusqu'à présent 
différé de me tenir parole , parce qu'il y a , pour 
ainsi dire, un voyage à faire... *-^ Où demeurez- 
vous donc? — A Fontainebleau. J'j passe huit 
mois de l'année, j'ai un appartemenl au château, 
M. de )Lignolle s'inclina*. 

Moi^ j'écoutais la marquise avec un plaisir 
mêlé d'étonnement : cette femme qui tout à l'heure, 
déplorant je ne sais quel malheur iiouveaii, parais- 
sait inutilement vouloir retenir des sanglots , 
étouffer ses gémissemens et résister à son dëses-. 
pojr : est-ce bien elle que j'ai vue, 1q moment 
d'après , donner avec un admirable sang froid 1^ 
change à la comtesse? Est-ce bien elle que f en- 
tends maintenant , d'une voix ferme et d'un front 
tranquille > et du ton de la vérité , faire à M. d« 
Lignolle une fable inpoonsptu , ingénieuse et 
vraisemblable? Oh! madaine de B***, cosam« 
vous savez au'besoin composer votre figure , assu- 
rer votre maintien , sécher vos larmes , dissimuler 
vos passions , vous rendre tout^à-Êiit maîtresse de 
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tous! OhT comme en un moment vous venez à9 
justifier et d'augmenter la haute opinion que 
j'avais de vos talens et de votre force! 

Elle continuait : Hier pourtant , mademoiselle 
est venue..'. — Ah! voilà, s'écria le comte en s'a- 
dressant à moi, voilà cette affaire indispensable 
qui vous forçait à sortir pour vingt-quatre heures! 
c'était pour une partie de plaisir que vous quit-^ 
tiez la comtesse retenue au lit par une indisposi- 
tion assez grave ! A sa place je ne vous le pardon- 
nerais pas. — La marquise reprit : Elle est venue, 
et pour comble de bonheur elle m'a amené ma- 
dame la comtesse. . . . — Quoi ! dit M. de Lignolle 
k sa femme, vous avez diné chez un jeune homme 
que vous ne connaissez pas et qui ne vous avait 
pas même invitée? — Monsieur, trêve de -morale, 
repondit-elle , écoutez l'histoire jusqu'à la fin ; 
vous concevez , ajouta le vicomte , combien la 
visite de ces dames m'a charmé. Hélas ! ma joie 
n'a pas duré long-temps. Dans l'après-dîner , ma- 
demoiselle s'est sentie mal à son aise , nous avons 
cru ^ue ce ne serait rien; mais le; soir le mal a 
augmenté. lïous voilà d'abord fort embarrassés, 
comme vous pensez bien ; car il n j avait pas 
mo^en qu'une jeune demoiselle malade restât 
chez un garçon. Heureusement madame la com- 
tesse qui a beaucoup de présence d^esprit. .. . — 
Beaucoup moins que vous. M* le vicomte, je 

vous rends justice — A pris le parti de feire 

transporter mademoiselle ici... où elle a bien 
voulu me permettre de l'accompagner. — Poui^ 
quoi donc ici plutôt qu'à Paris ? dit le «somte î 
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macTame de Lignolle Pourquoi? ma foi, 

demandez à M. le yicomte.— -Celui-ci répondit 
aussitôt : Parce qu'il j aurait euqtiacorze mortelles 
lieues à faire , et que de Fontainebleau ici il n'^ 
en a pas sept. 

Le comte , qui ne troura pas cette raison mat»- 
vaîse y garda le silence pendant quelque temps : 
il paraissait obseryer M. de Florrille et mademoi- 
selle de firumont. Puisque you.f êtes 1 ami de ma- 
demoiselle , dit-il endn ^ tous deye?; savoir deyi* 
ner les charades?— Oîn, monsieur, répliqua la 
marquise y mais pat à présent, ft*il vous plait; 
je ne m 7 sens pas du tout disposée. 

Ceci fut pour M. de Lignolle un nouyeau trait 
de lumière , il prît la eomtesse à pan ; mais , cu- 
rieux de Miyoir ce qu'il lui disais, nous écou- 
tâmes attentivement. 

Madame, ee jeune bomme-U nVst point l'ami 
de votre demoiselle ^e cottpaguie. — Que voulez- 
vous qu'il soit !^— il est ton amant , madame. — 
Ah! lex^ellente idée «que vous avez là. — Ne riez 
pas, madj.<ne , Toni t^yez que je my cnnais. — 
Je sais que vous le ^itea. — Et je crois qu'il faut 
veiller sur raadem^oîselle de Brumont. — 'Yraimcnt, 
monsieur ? — Il faut j veiller de près. — • C'est mon 
intention.— Ce vicomte est jeune. . «• a une jolie 
figure. • • • tie parait pas manquer d esprit. . . .' ni ' 

d'usage. . . • je lui trouve je ne sais quoi de très- 
iïistingué. ..'. et je l'ai vu quelque part.... il a 
tout Taii^ d^un séducteur* madame. — Monsieur, 
j'admire avec quelle sagacité vous pénétrez les gens 
eu un quart d'heure. — Voilà ce que c'est que de 
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oomnaltre le cœur humain , comteafi^ ! ... Je cmni 
que la petite Brumout ne soit déjà la' dupe de ce 
jeune homme-là. — Bon ?~*<Âyant-hier ,. qa est- 
elle deyenue?—- Elle a passé la journée chez son 
père.— «En éte»-you8 sûre? — Oui. — Mais hier^ 
ce dîner à la campagne ? cela ressemble, furieuse- 
ment à une partie fine » au moins* —Je ne sais pas 
ce que c'est qnune partie fine^^ monsieur. •—Ma- 
dame, une partie fine. . • c*eftt une partie* •.^. C'était 
une partie fine , allez , je yôus< le dis>. ^Expli* 
quez-moi donc. .•* — Je yous l'explique aussi : 

c'est une partie une partie à deux. -- Nous 

étions trois. ^— «Aussi je suis persui^dé que yous les 
ayez beaucoup dérangea en j OàUant^-i — Ai-je mal 
fait? -^Vraiment, yous auriez dû. auparayant me 
consultes. — rPassons, monsieur.-*» Madame, j'ai 
déjà plusieurs preuyes du penchant que ce ^euoe 
homme a pour cette jeune fille.— Vojona? yite! 
— Ses jeux sont rouges , parcç que soa âme s est 
affectée; son &me s'est affectée ^ parce que sa mai- 
tresse est tombée malade t Donc il aime mademei- 
selle de Brumont.— «Votre logique est pressante, 
monsieur* — Et il faut que aoq Ame soit prolbo- 
dément affectée, puisqu'il n'a paa voulu deviner 
mes charades! Ne riei pas » madame !.^«..« ceci 
est Sérieux. . • . Éclairez la conduite de yotre de- 
moiselle de compagnie; donaez-lnî son congé 
pour toujours , ou ne la quittez pas une minuts. 
-—Monsieur , mon choix est fait; j'aime mieux ne 
pas la quitter. -.Quant à ce jeune homihe » je yaii 
le prier poliment de s'en retourner chez lui*-— 
^lon pas , monsieur — Mais , madame. . . . .— 
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Point cle mais! je ne le veux pas. — i^Tant pis pour 
TOUS, madame, on vous attirape ; ces jeunes gens-là 
▼oiM joueront quelque méehant tour , je ?ous en 
avertis. 

Un peu mécontent 'de sa 'femme , mais trés>con- 
tent de lui, M.' de LignoUe sortit de Tappartement. 
La comtesse àlots fit les plus vi6 remercîmens au 
vicomte s Voua m^aveî , lui dit-elle , très-habile- 
ment tirée deTembarras ettréme où j*étais; vous 
êtes , après Faublas , le jeune homme du monde 
le plus spirituel et le plus aiihaBle. Il lui répondit : 
€rojrez-mOi, ne perdez^ pas votre temps à me 
complimenter : votis êtes e'ncOrè menacée d'un dan- 
ger prochain auquel il faut sotiger h VOùs dérober. 
Le oomte est ici,' le baron doit j venir : slls se 
rencontrent, Ils peuvent avoir une explication dont 
vous '&e\éz redoutet les suites. — Teus avez rai- 
son^ mais quel parti prendre? — Faire dire à 
M. 'de Faublas 4c ne pas venir. — Âh! je suis-bien 
aise dé le voir et de lui parler. — Cependant je 
preikdvâf là liberté 'de ^ous représenter. • . . — Te- 
nez , monsieur, toute re{)réseiitatiOn est inutile ! si 
le friirôtt *at devait ffas venir, je l'enverrai cher- 
cher. — En ce cas ,' trouves ^OBe q^wk^ue ^kiojen 
d'écarter M. de LignoUe. 

Elle ^ le fit appeler ,»iM 4*t q»!eUe 3f sijait 
quej^qiie? jyièce»4e:gi]bier^.ehann,é deia^deQ(i^Ulde, 
le .comtes hAt^.dç djinc^ret pajctit pooir la qhaiae. 
La marquise,' alors ^opt-^^iiut stranquille^ alla 
preiidre^ sur le. lit cle e^fQp àif, cabinet, la place 
que madame Ae 'LignoUe y occupafit une heure ai>- 
paravant* 
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Il n*j avait pas titi quart d'heure que la eom* 
tesse et moi goûtions les douceurs de tète à tète , 
quand on Tint ruHement frapper à la porte. Figu- 
rez-TOUs notre surprise et mes craintes; c'était 
M. de LJignolle déjà revenu de la chasse ! II criait ; 
Ouvrez » ouvres vite ; je vous amène madame de 
Fonrose.» • . . Oui , madame de Fonrose qui venait 
nous voir*.. Je Taî rencontrée comme je sortais du 
parc... quel bonheur! La^ comtesse courait à la 
porte* 

Un moment , ma chère ^léouore , un moment 
que je te dise... — C'est madame de Fonrose... — 
Ne lui parle pa» du vicomte.— Pourquoi? — 
Parce que.«.. Tiens ^ mon amie, j'aurais dû t'en 
prévenir, plus tôt; mais j'étais si malade ! je n'y ai 
pas songé. . . • Le vicomte et la baronne 9ont enne- 
mis jurés. Il parait que Florville , qui lui a fait sa 
cour ,- n'en a pas été maltraité ; mais ils se soni fort 
mal quittés-; ils se détestent... Ouvre maintenant » 
car on frappe encore* Surtout fais bien attention à 
ce que tu diras. Nei vas pas parler du vicomte!—' 
Non f non , sois tranquille. 

Lz COMTE (eneMrant), Où Mt donc Isvicomtt? 

La comtesse. Ghut!^ 

Le comte. Plaît-il ? ; 

La comtesse» Taisez-vous» , 

La BA110V5E { regarde madame de LignùUe d^vi 
air étonné). Est-ce que je vous dérange , comtMse? 

La comtesse. Point du tout. 

La baeosve (à Faublat): Hé bienT, ««tl» 
enfant , comment va>t-€lle ? 



DE FAUBLÀS. i33 

Le comte. Ce n'est rien , je vous dis l un peu d« 
fièy're... 

FAUBLis. J*ai osé me flatter que mon père. . . 

Le cokte. Af. votre père est un homnue fort 
étrange , mademoiselle, • 

Faublas. Vous dites, monsieur?... 

Le cobite.' Comment ! il m'aperçoit de loin ! le 
woïik qui tout à coup descend de voiture , et s en^ 
luit à travers champs , comme s'il eût vu le diable! 
On n est point sauvage k ce point. 

L'a babovve. SVous vous avons déjà dit cent foit 
que M. de Brumont avait des affaires secrètes. 

Le comte. Qiiibi ! dans ma terre ? 

L'a BA1105IIE. Non, mais dans les environs. 

Le comïE. Ah! chez M. deFlorville, peut-être. 

La cobitessc. Paix donc L 

FaublAs (vis^emeni à ta baronne qui regarde ma- 
dame de Lignotte d'un air étonné). Par quel hasard 
madame la' baronne est-elle dans ce pajs-ci ?, 

La BAnomrEi. La nuit dernière, un exprès esc 
venu me dire que M. votre père avait le plus pres^' 
^ant besoin de mes services. 

Faublas. 'Ah! oui... ma chère 'iLdélaide est-ellcf 
mieux? ' 

La BAiL05ffE. Beaucoup mieux. 

La comtesse (à Faa6/ai)« Ne parlez pas" trop || 
niénagez-vous. • ■ ' 

La BAR095E. Gomme une nuit Ta changé ï 

Le comte. Und nuit ! dites plusieurs , madame^ 
car ne vous j trompez pas t cetfe maladie-là vient 
de loin. Giei deux dames , pendant leur premier 
TOjage ici , n ont softo'é qu^à so divertir ^ et Dlea 
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tait comme on s'en est donné : tonte la joarnéc 
courir dans le'parc ! reyeair essouffiées » hor^ d'.ha^ 
leine, et recommencer ici! Madame, elles jouaient 
comme deux enfans ! elles se battaient comme d«f 
écoliers ! pas .un meuble ne pouvait rester en 
place! la nuit.\ . . ob! c'était bien autce cbose, la 
nuLt!: 

La comtesse («n riant). Monsieur, comptez- 
Tous apprendre k la baronne gueb^ue cbose de 
au)UYeau ? / 

Le comte (sang t*éc9Ufer), La nuit , elles «on- 

cbaient dans la même cbambre et çvQj^-youi 

^u'au lien de dovmir ielles ne faisaient que chu- 
chotter. Elles ne faisaient que ^ai. ... . « . Ce que je 
vous dis , madame , il faut le prendre au ^icd de 
la lettre; elles ne faisaient que ^9.»^. je les enten- 
dais biea,^arce qne, vqjez-VQUs ?,..<• nous ne 
sommes séparés .^ue par cette ck>isoii.*. Or, toute 
personne raisonnable ooQ^oit que faire toute la 
journée beaucoup d'exercice et se fatiguer encore 
la nuit^ c'est le vrai moj^n de se ti|er« Aussi, la 
comtesse, en revenant à Paris, s en •est-elle sentie 
fort incommodée : des migraines , des maux de 
cœur I 

li'A BABOsnrE. D'es maux dc «œoi^. comtesse? 

La cobctesse. Bon ! ce n'est rien. * 

La ^yisoniTE. Ab^! prenez-^j gar4ef 
. Lb^oktb lfinchant4)> N*«avil p^ frai gu'il fiint 
Qu'elle |rj^reune^gar^e?...]il94«l»0ilQile« plus ibr- 
^^ent constituée, a /éiisté plij!| î^ng-^Bi^, cc 
yctttrètrc 'g<ie , si elle se f4t r(^posi§e .cj^ea jioiis , xn 
lieu daller cW ce M'. de Florvil'k.., 
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F ÂVBLks^{ vivement à la baronne qui paraît en^ 
€ore trèê^tonnéej» Madame la baronne? 

L'a baeouns. £h bien ? 

Faublas. Un secret... (Toal bas), Youtf ares 
paB»é par Nemours ? 

L'a BAB09VB (à ml-^ojbf)^ € est là que jf ai troayé 
M*;TOtre père» J*ai laisté ma femme dei cbambro 
auprès d'Adélaïde* 

Ls COMTE { reprend) JOui ,. ys croi& qae^. si elle 
n*eût pas dîné chez le vicomte.-... 

L'a comtbssc U ne se taira pa»! 

La babobre. J entends^ Ces dames-dé ¥Oul«iei]it 
paB me mettre* d^ni le seoret ? U faut, donc les 
avertir que ]j suis.. Oui , je sait qu'elles- ont hiet 
diné à Fontainebleau ; M. le comte me l'a dit. t 
. Faubba» ( pmaaià la' bétonné un sifne d'intel- 
ligence ). Madame la baroakie le connall , It 
vicomte ? 

La baboube ( d*UK aitpn ). Si je le coonais ! la 
bonne question, que vous me faites la !.. . e est un 

joli garçon. ......... qui a & la tournure de 

1 ^esprit. . . .■ 

La comtesse ( baê à Faublkê )• H me semble 
qu'elle n'^a^it pas trop de mal. 

Favblas (bas \. C'est qu'elle dissimule; atten- 
dez donc. 

La babobbs. Le grandvpère de son bisaïeul a 
monté dans les carrosses du roi. 

La coarrsssB { bat }. Tu as raison, le crois qu'il 
V a de l'ironie.. ^, 

Faitblas ( bas \ Sa&s <lo>ite. 
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La barohne. Avec tout cela , je lai connaii un 
terrible défaut. 

La comtesse. Ah ! 

LstOMTE, C'est? 

Xa babovvz. Au moinj j'ai mon garant; c'est 
encore M. le comte qui me l'a dit : le pauTre 
jeune homme n'est pas fort lur Tarticle des cha- 
rades. 

L'a cobitesse ( riant aux 'éclats ). C'est peut-être 
pour cela que tous lui en voulez ? 

La baeomie ( regarde ta comtesse et le chevalier ]. 
Est-ce que je lui en veux ? 

FaublAS (lui fait unf signe d'intelligence). Cer- 
tainement i vous êtes biouillés ! allez-vous en hin 
un mjstère ? 

La BAnovirz ' d*un aîrfin^}. Allons! nous sommes 
brouillés , j'en conviens ; mais c'est qu'en vérité il 
a eu de gtands torts avec moi. 

Favblas {bas à la eomteise), Yois-tu. .. (Haut 
a la baronne). Je ne voulais pas qu'on vous parlât 
de lui ; mais puisque M. le comte. . . • 

La BARoti5E. Oui, nous ne sommes pas amis; 
(au comte aprcs un moment de réflexion.) et fran- 
chement voilà ce qui m'a empêchée hier d'accom- 
pagner ces dames , car elle» me l'avaient proposé. 

i AUBLAs (à mi-voix à la baronne), A merveille? 

La comtesse (du même ton). Ceci n'est pas mal- 
adroit ! je vous remercie. 

Le comte (h la baronne en $e promenant datu 
l'appartement. ) Ces dames ! . . . ^ce» dames auraient 
bien fait si elles avaient fait comme vous. (À le 
comtesse.) Où est-il dcnc, ce monsieur? 
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£a comtesse. II dort. 

Ls COMTE ( regardant à travers tes vitres au cabè- 
net). Oui , vraiment. Le voilà sur le lit de camp : 
il g j est jeté tout habillé. 

IiA BARONNE. Ne le verrai>je pas ? 

Le comte. Si vous voulez le voir , entrez.. 

Faublas (avec impétuosité ^^. N'entrez pas! il est 
excédé de fatigua , il repose. 

La b abonne (un peu étonnée)^ Bon dieu, que 
de vivacité ! Mademoiselle , vous vous ferez mai. 

Faublas (aifec une tcanquUtité feinte).': Mais 
aussi quelle idée d'aller déranger ce j^eune homme 
qui a passé la nuit ! 

La baronne {observant le chevalier), Es;t-il im* 
possible d'appracher de lui sans faire du bruit et 
sans vous faire de la peine ? 

Faubim^ ( iLune f/oix altérée ). Il n'est pas 

question de moi Mais si vous le réveillez i 

oi* • . • •' 

La BAftONVE. Si je le réveille^ il «e rendormira ! 
yoilàl tout le mal- 

I 

Faublas (embarrassé). Voilà tout le mal! voilà 
tout le mal ! . . . c'en est un grand. 

L'a baronne. M^ademoiselle ! . . . voua direx tout 
ce que vous voudrez > je suis très-curieuse de voir 
votre intime ami. . . l'ami -de votre enfance. . . que 
^ous craignez si fort qu'on ne dérange* '('£//« 
sttève.) . . 

L'A cxiurtM^{ d'un air malin). K qaoi bon? 
TOUS le connaissez trq$>bten. 

La babonnb. Ah! je veux savoir s'il n'a p<i« 
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beanecmp changé depuis que. je ne Fai tu. [EiU 
i^^ppnfihe du cabinet). 

Faublas (ba$hla comtes^), jCrrètex-Iadona 

£a comtesse ( bas ). Pourquoi ? Elle raime 
peut-être encore, elle veut du moins avoir le 
plaisir de le regarder; où est l'inconvénient? 

Faoblas. If e connaissez-vous pas la baronne ? 
Èhe va ftûre uAe seèhe. 

L'a comtesse. Hé bien ,^ attends 7 î^ ▼'^î* l^î 
pader. {Elie court à madame dé Fonrote, ) Entrez , 
regardez, ri cela vous fiiit plaisir; mais ne réveil- 
lei point, eat il doh toe las. 

Q>ii*oik j«ge cfe ma situation ; il ne me reste pas 
une seule objection raisonnable à fiiire , et ma £iv- 
blesse me retient au lit! f j suis piqué de eent 
Érilie épingle»!' Déjà la baronne est près de la porte 
vitrée, et j'ai peine à dissimuler mon tnqniétudff 
•Etréme. QvÊel Jj^euieux obstacle t««it à cN>vp me 
rassure! Le vicomte »'est enfermé iiiatt» le eabinet! 
La marquise est donc en sûreté ? . . . Non. . -•-. Hé- 
latK « . , a«t , «ette ptccautim ne la MnrMfH pas : 
madame de Lignolle vient de dovMt k n«dame 
d»r«iltofl0 «kl paM0*partoiits,. 

Dès que la baroono in «nferé»., }*eutaMU^ ets 
mois t CNi >^ Vest jvisteai«iil «elle fuo je oonaais ? .. 
Pl:oa.... oai»..^ point d« tout !.«• sifakU^.ecsi 
cela! c'est oela même. « ..« Hé bt^ » jr'oMii à peme 
le soapfona^l I#.*avettl«re me paiaiss«i% trop 
incrojable!...* Éveillez* vous , obarmant yeim^ 
homme l Tteum ,. M. l». vicomU.1* venMSva peu voit 

la compagnie alloiu! allons 4iMi«.& • • • . ys tais 

vous donner lirmain« 
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Ce tàt le biras qu'elle lui doana , car madame de 
0^*^» dormant tout debout, se soutenait à peine.. 

<^ûeonque, seulement une fois dans sa TÎe^ 
fut en sursaut tiré d'un sommeil trè»-pro£»nd , a^ 
bien senti ce que >e vais mal décrire. On ne passe» 
pas tout à coup et sans quelques douleurs de ce^ 
étart de mort i un état de vie : les feux d'abord 
&oaYr<nt, mais il» demeurent oflEusqués d'un^ 
nnage.épais^ l'oreille entend, mais elle ne recueille 
qme la moindre partie des mota qu'on lui confie et 
qu'elle dénature ; c'est surtout au cerveau, que le 
trouble est extrême. Le cerveau se tfouîva en m^me ' 
temps chargé des idées récentes que lui laisse un 
rêve tout à l'heure interrompu ^ et des idées sou^ 
vent contraires, que lui transmet un cruel interlo- 
cuteur. De ce choc imprévu résulte une confiision^ 
totale. C'est dana ce moment de désordre qu'on 
regarde sans voir, qu'on écoute sans comprendre, 
qu'en parle sans penser; et n'attende» pas que 
j'explique quel instinct machinal fait alors» mou«» 
voir un corps anq^iel il manque une âme« . 

Telle parut madame ûaU^**t lorsque »;Soutc« 
nue ou plutôt tramée par madame de FonrQseï» 
elk» arvivsi dana la ehambre oÀ nous «tiooAr 

D'abord elle jettci autour d'elle et sur elle un» 
regard stupéÉiit. Quel obj^ a £pappé sa vue! est«ce 
un r^ve qui la tourmente ?! ... Sa bouche murmure» 
quelqmea mots sans suite , et fatigués d'un premier 
effort, ses jeux se referment. Bientôt peurj^ se- 
conde fiiia aea^ mains retombent et se promènent 
su* ses paupières appesantie» qu'elle entr'ouvre-î^ 
madame de B*** peut de nouveau oensidéfer W 
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fantôme femelle dont la présence 1 étonne. Enfin, 
elle a tout-à-fait repris l'usage de »es sens; un 
dernier examen plus rapide l'assure qu*il n%8t pas 
question d'un songe , et qu'elle est réeUemenl 
tombée dans les mains de sa plus mortelle eur 
nemie. 

Au reste , il était moins malaisé de surprendre 
et d'attaquer madame de B^^^ , que de l'intimider 
et de l'abattre : ce fiit elle qui icoinmença le 
combat , ce fut madame de Fonrose qui reçut !• 
preknier coup. 

L'a MAUQrisE. Quoique j'eusse besoin de repos 
plus que de visites , je suis , madame la baronne , 
enchantée de tous voir. 

La BABomE. Enchanté me paraît fort. Je crois 
que M. le vicomte exagère. 
' La marquise. Madame est si modeste ij 

La babomie. Monsieur est si poli! 

La comtesse (à (a baronne). Vous ne Tftes 
pas , vous ; pourquoi l'avoir éveillé? Je von* avais 
priée. . * . . . Madame, je vous avertis qu'il me dé- 
plairait fort que vous lui fissiez une scène chez 
moi. 

L'a barovite (en riaM), Grondez -moi, je vous 
1/j conseille ! 

' Cependant la ^marquise, étonnée de ce qne la 
comtesse venait de dii'e-, semblait par ses'Tegàids 
m'en demander l'explication. J'allais tout bas l'a 
ItM donner , la baronne me prévint. 

La babohve (se jetant entre ta marifuise ei 
Faabiat). Non pas ! non pas ^ s'il vous plaît ! je ne 
doute pas que vous n'aurez bien des choses à vo«f 
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flire; mai» H faut parler tout haut Eh ! Bien? 

cela TOUS dérange ? Allons donC| M. le vîcomtel 
vous qui êtes plus ménagé ! 

La mabquxsz. Madame va me le faire croire ; 
personne mieux qu'elle ne i'y connaît, son sufîraga 
en vaut mille -^ sa longue expérience, . . . 

La BABOinxB {d'une voix altérée)^ Lonjgae! ae 
dirait-on pas que j*ai cent ans ? 

La MAAQuiSfi (jouant l* intérêt ) é Ah\ /pardon ^ 
j'ai blessé madame ? 

La BAnouTBv- Blessé ? point du tout* 

La MAnguiSE ( (fun^lo/i railUur,),. Si fait. Ma- 
dame a reculé I madame a quitté l'attaque, pou* 
s'occuper de la défense. Ah! quç je suis fâchée ! 

La bahonke. Ne le sojez guère , car le ma] 
n'est pas grand. ( A Faubias ). Belle demoîseile , 
vous ne dites rien? 

Faublas. J'écoute , je souffre et j'attends^ 

La comtesse (vivement). Et moi aussi , ^'attends 
très-impatiemment la fin de tout ceei» 

Le comte. Jusqu'à présent, moi je n'entends 
pas grand'chose à la querelle : ce que je rois , c'est 
que votre âme à tous, est affectée. 

La barosne (à ta comtesse et i Faubias), Ce 
combat TOUS fsitigue ? Prenez courage , if ne dn> 
rera pas long-temps. \En montrant le vicortite\ Je 
suis persuadée que monsieur voudra bien 1(9' finir 
tout à l'heure , en nouï disant adieu« 

Le comte. Enfin j'y suist Vous ètçs de mon 
avis : c'est une amourette de la jeune personne ? 

La oobctesse. Madame , vous osez chez moi 
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traU«5 d« 1? sorte quel^u'on à qui ^'ai !t^ pins 

grandes ôbligationa ! 

Ca bab'ôkvb (ea riaftt), Des plus gr^ades obli- 
gations ! 

Là COMTESSE (îrès-^tourdlmeni). Chiis le» plot 
gtandesl Sans toi toat Montaigis*.^*. ^Élie ia^ 

it* éàvftlfdifee cartosUéJ. TSh Bien ,1 tout 
Montargis^ 

TAtrthktr^vhmenr), C!*esd tout Fbmdihebleani 
que madame veut dire. 

La comtbme ( ém^arratséej. Oùf , cmi. . . . • tout 
Feiotaînelilean. k » tout FoattfneBlesn. . . 

La mftQviSE Çà Cm èoiitiè$seJ. Boa ! nous j a»- 

rions trouvé des iiSQOttr» pour mademoiselle. Sans 

, é^fùVt il valait mieux quitter cette vitte; mais , en 

•vont donnant le conseil d'en sortiv, je ne vou» ai 

rendu qu'un très-léger service/- 

La CtososisÉ (tit»à ia barùnne)* Qu'il »> des- 
(riti 

La BABOK^Qk Oui; mais mol « eomlesse , je veux, 
quoi qw^ vous puissiez dire ^ m*acq|uérir des droits 
à votre, étemelle reconnaissance : Je veux vous 
débarrasser de monsieur. . 

La GOSfTBSss, Voilà un entêtement!. . . 

La baboxve. Ne vpus £lcbe« pas. Tenes, je 
m'en rapporte au vicomte; lui-même convien- 
dra* • •■• 

La' comtesse^ Maîdanve )^' votre conduite est 
étraugt ! inexcus^lel et monsieur vous eût-il fait 
cinquante infidélités^ . , 

La BÀBQ9BE {riatu). Des infidélités! lui? 
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Là comtesse. Certainement. 

La p-jijLQTf^vz» Pefl jn^iiéiités ,;à in^i ^ lui? 

La comtesse. Hé ! oui ^ iui , des infidélités.,' h 
Toiijs. CxQj.m^yom gue j 'ignare gulil a ité vatre 
amant! 

'LA.BABomgs. Lui! mon amani.? 

L^ corïiciCE. Cbut chut« Ae pa^kmi |»â^4e <»• 
cboses4^.. #h fi 4i|a« p^ «cev pofA^ 4« -fKift¥«r«fi^ 
tioas. 

La coft^ntisi. Maasieur, jt irons jbânirfeT lljc«t 
bien .question d« œ q^u^ irons nlaimes ptsî! 

La baborke. Lui ! m%n amaati? lykt "ik^U «14m 
pèakante faifittoive! ( Mu riant vuk ééltth, ) Com- 
tesse , apprenez-moi donc qui tous a dit ?..•... 
La petite .Bxumont sans doufte. '{AFaiMM, ) -Ruséo 
demoâseller... i|ttoi» yrairaentl vouft o^l»«6rreK «î 
peu les e«uv«aaii«e.s ! vous ayez .eu le covr âge de 
me faire un pareil cadeau ! Aurez-v^us la foroe d#- 
repéter défont «n^ cette burlesque eoousation^ 

FAVBtiAfl. Pourquoi non ? si yous vCy obligez. 

La BAAONirc. Bien répondii ! . • .. Et vous , M. le 
vicomte, oserez-vous aussi mé le soutenir? En 
vérité , pour que l'aventure soit tout-à-fait comi- 
que^ il ny manque que cela. 

La marquise. Iladame, il )r b des conquêtes 
qu*^un jeune kèmme publie par vanité ^ H j a des 
bonnes fortfineii q^e par pudeur il n'avoue ;pas : 
c'est à vous de décîdéT si Je puis être indiscret. 

La baroitbe. Vraiment ?.îecQnçois que vpus 
eeriez dans un étrange embarras , s*il vouft fallait 
avouer toutes vos conquêtes: sans'compUittent| 
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je lef croit déjà nombreuses; vous êtes à Versailles 

•a beau chemin. ^ . 

Le COUTE. Ehr justement! c'est là que je Tau- 
rti VTi. 

IIa BAEOirirc. If 'est-ce pas par Tes femmes que 
rous BTez accès et crédit chez le ministre ?_ 

Le Oomte (à mi-voix à la baronne). Oh! oh! 
t*il a duvcriédit chez le ministre, il ne faut pas lui 
parler comme voua faites ; il faut le ménager. 

La MAnQxrisE. Telle ne croit pas cela, qui donne 
pourtant lexempie dy croire. . .. Au reste , madame 
vient d'éluder tàû question ; elle n'a pas osé déci- 
der si je devait être indiscret. . 

La BAnovvE Çnwc humfar). Je décide que vous 

le. devez* r 

La MA^^vjM^E. Y^us y mettez de la modestie ! je 
vous récuse , je demande qu'on recueille les voix. 

,La ba^vbie. Jy consens. Voyons : M. le comte^ 
parlez d'abord/ 

^A BtABQvisE. Nou , non , vous ne m'entendes 
pas. Quand il s'agit d'une accusée tetle que vous , 
ce n'est point en petit comité que doit se faire la 
difficile enqi^âte; il faut, dans ce cas-là, interro- 
ger la cour , la ville et les provinces. 
. La BAno^rvE. Ceci .est trop impertinent* 

La comtesse. Vous méritez ceta. Pourquoi l'a* 
vez-vous réveillé? Pourquoi voulez-vous le mettre 
à ma porte ? 

LA*BAnoiriiis.(a la conttesse). An fond, je ne de- 
Vrais pas me fâcher , car il n'y a que de quoi rire ; 
c^ <Jtû pourrait me divertir beaucoup, c'est dt 
i^it que. vous preniez parti pour eux contre moi..» 
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Cépepidant il fimt que cela finisse.V.V je luts'atleii* 
cLae,.> (£//« lire sa montre), l'heure me presse... 
M» Lb Ticoime ne l'en irait pa» |pied; il est déli* 
car, je le prie de me donner la main jusqu'à m% 
TQitij^r^^.%.. o« il voudra bien «eoepter une ploKïe, 
Je nifinçàge aie reconduire jusqu!à Fontainebleau, 
i£^l«ce h^nn^^ela ? 

La MAftQuiftK. Je suis 'trés-iseDsible am; o4frct 
tout-à-iait xibligeantes de madaxne l^ baronne; 
mais , puisque madame la comtesse le {wrwet , }p 
reste ici. 

J*x coMTSsss. Yous ay^ raison.' 

hA sAnosvE (À la comiesie). Il a raison saiis 
doute, et TOUS faites bien de l'applaudir. . . (^Jia 
mof^uUe), Parlesrvous sérieusement? 

L'a marquise. Très- sérieusement.' Je reste iei 
tant qu'il j aura du danger pour mademMielle , 
et tant que cela ne-gênera pas madame* 

La baiu}B9X. Et von# espérer que je TOUSiJ l^is* 
serai "h 

hjÇuÀMÇfcm, Je ose rois pas''du mciinji comment 
yfovfi me forceresi d'en sortir- 

LJA 9AA0V5X (avec impétuosité). Quelle audace! 
mi4s iO^ijgn donoijue ^v^ «ela je n!ai qu'un mot 

I^ k^^çiix Xiranqmlhwfi^^ Vqos »» le dire» 

iL'A BAJiov*». Qui m'en empêchera? 

JL'A MAàQvui. Un peiA de réAexioiu Vput aysy 
non secret^ je le sais bieç » mais regarde* autour 
^e ?0at> et d^tes-moi ipfik «vant^.ea retira* 
raient t^ttx à otU tous, poiwriei le^ codifier .l 
6. i3 
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La comt£98£ (bat à FaUblai)» Qte'est^e qtie cok 

lignifie? ..•...% ■/..» . ... 

Faubla^ {bai), €ela regarde toii'tnârt-; je te nat- 
tvai au fait. . , ' 

La mAb'quxsb {h la baronn£,'toàt ibosetd'umjoit 
^amioal). La conitesse est ane étourdie que Bar 
^ petite fureur ^trahirait ; je vous demandie jgrâce 
J^pourelle.' ; ' ' 

La BAAôV5ir*(^âi)^ Je trourèval mo^ren d'éloi- 
gner M. de LigooUe. ' 

L'a mabquxse {haut). Je ne Is crois pas. * 

La BAnonvE i^kvec la plut grande vivacité et très- 
haut). Qui in*cn' empêclicra donc ? • 

La MAiiQutsc. Maclai^iê /mademoiselle , et moi. 

La babonne. M. le vicomte , sortons ensemble. 

L'a MARQUISE.- Non. 

L'a babonhe. Je vais parler. ' 

La mar<)uise. Je vous en défie.' . ' 

La babonne (étonnée). J'avais entendu prod.*- 
cieusement vanter votre incomparable mén'te; 
mais la renommée qui publie les- faits galans 
dignes de mémoire/ et qui ordinairement esa* 
gère....' * ' * • •; • • -^ • 

La XAa<;ftriSE (ni'ec'/ro/ue): N% mte flittet pas. 
Cette renommée*là ne vous a rien dit de mor. Tous 
savez bien qu'elle n'a plus le tempe de parler dt 
i)>;vâoiine , depuis que vous vous môlcz de lui don? 
ner de l'occupation. J' ' * •■ 

La BAB^NE [du même tok)\ ;€ep«ttdâîit elU 
trouve encore quelques mo^Jenf pôu^'dinise^ ai 
vous. Elfe dit qu'après avoir tjré drW fcuâe Tbc!i 
aiixx)bjêt dt v6saflWtl0ji»... . *- 
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La iiAiiQuisE. Tiré de la foule 1 tant n^ieux pour 
ma maîtresse et pour moi. Çjcsc up,,e:i^m.ple que 
jci^onne à certaines (esames de ma connaissance. 
Gelleâj-^t., qv^and elles prenn«nt un amant, ne le 
ti vent pa^ de la fpulc , elles \^ confondent. .^ > 

XiA ■BAnoNs;E.((ivec .erQpo.c^^mcnO* ^^ V'^P^ \^} 
.TOU&que l'on y /confondra jijiiiaisj vous qui vous 

.diMir\gV«ïipai' tanp 4^ talens diverâ; yo.u^ qui,, 

#uiy,ai^t,lQS ciicoiystanccs , savez si bien ph.angcr et 

.d«.t9A^jei;(je car^ctèi^;^jet de co^4vM6,.ct de nom, 

.etdc.Be..^. ',,:..•.■. t , ,5 pf; , , ,, 

La MAnç|G>s£ (a^ii<e/i»eia). CbutL.,^.pi;e^e%,gc.i'd^/ 

madame la baronne ,«. vous ii'ê^s ^lus dc/S9ng> 

froid, vous allez dire quelque.,.., (£vi r^ardaixila 

comtoi:f€é(FAu6/a5).Yous allez nous compromcttrÉQ, 

prenez .ga^'de. 11 .est rarement dangereux, de se 

taire; ii 3^ a souvent du péril à parler. 

. LA^AnoHV^ (<i'an Ion plus calme). M. .le comte, 

« ■ ' . 

,. LAtlkAnQUisç (À (a comtesse)- Croyez-moi , mA« 

dame ; empêchez cette confidence. 

- La comtesse (fi M. de Li^noUe)^ Je n6 vei^x pfis 

^ que VOU9 lui parliez. ^ 

La BAaoRRE (<^ la comtesse)* Mais... 

La comtesse [h la barûnne). Vous ne lui païU- 

. rez past 

.... ' ^ 

La BAAOBiffE (à M. de Lignotle), En ce cas... fà 

vous demande pardon... mais il faut que je vous 

prie d« vouloir bien nous laisser un moment. 

La MiiiouisE:(A ta eomtesuy. Ne soulfrcz pas 
qu'il s'en ïiille. 
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Là côiéttftsk' (à M. de ÎAqnolh), Jh at yttk% pat 
qne vcms tavd tn alHet. 

Lk coMtz (àihi-voix). Met , ttfiez ,' i^cfùr tk'oTes 
pas besoin de me le dllre , rien ne iti'éeliàppe. Jt 
vois bien , quoiqu'elle 8é contraigne , que la ba- 
roniie à l'Ame affectée ; 'ef , qtiant k ce yeun» 
hoibi&e , {puisqu'il a àa crédit cbes le mrniitre-, je 
sens qu'il ne faut pas qull puisse se plaittdre d-'ii. 
voir été iiialtraité che< nous. Or, je connais le 
monde : iin homme ^ le fnaftre de la ttiaisos sur- 
tout f en impose toujours : ( ToM haut). Je doii 
donc^reslféV ^ourprévenfr nae Joè*c^ 
. L'a ttÂi{Qvws« Ôuâ y yetrteb • 

Fitrfe&As. Restet. 

La cobresss* Restez;] 

UX BAnossri. Puisque tout le monde le reut, 
restez Spnc. . . ceci dcrient très-plaisant , Je serais 
de trop mauyaise bumeui*, $i je né tti'en aanisais 
pas.... (Elie rit de toutet set forces.) Comtesse, 
donnex-môi la maiil. Donneif-inoi la main , com- 
tesse : on TOUS attrape et Ton miv jone* 

{ fous emtmbie. EspKqniïz-Tôiiff. 

Le coqiTE ( en te frottant les mains ). Oui , je le 
soupçonnais confiisement , et je le disais à la com- 
tesse : On l'attrape. ÇA ta Baronne, ^ Mais je ne se- 
rai pas fâché de savoir au juste comment : expli- 
quez-TOUS. 

La BAaotfBTs. Vraiment f on stif trè»- bien qne 

je ne peux pas ih'expliqner le reconnais qu'il 

f«ut temporiser... Allons S deia paitieiiM et dr 
«ourage. {Elle prend unsiéye). 
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lii iiAic^TTisc. Mîftdame avait tâ^Tê , et ne 

La itAttOBrvt. L2 telharque n'é&t pas konnéte, 
non^ietrr; cependant, en^Teur de tottis entbar-i 
ras, ]e Tôtts pardonne rottt ûitpoUtetse. J*4titf , 
je l'arone , pressée de tous emmener arec mer y 
mais, puiiqu on ne peut ijB déterminer à toqs laf#- 
ser partir, je demande 4bt. moins .qu'on me per-> 
mette dWoir le bonheur de rester ayee tous. 

La comtessz (ac^ee Aanteur'); Comme H votia 
plaira. 

L'a kàxqttisk {à K.de LifnoUe),' Monslecir né 
se tiendra pas débotrt^ ( Elh lài donne un iiêjt ), 

La BàaovvE. M. de Li^oile ne remarque fxls 
cet excès d'attention ? 

lÂ COMTE. Au contraire, f j ««if très-deostble. 
( îi donne un sié^e à la, maronite..) Tous prenoetit 
plOfOe autour de mon lit, et c'est une ehose.à voir 
qiK la contenanee de'ohacuil.. 

|La comtesse partage entre la sftsrquLse et ii»oi 
«oins affectueux \ ai qiseiquefois elle parait Se 
soareoiir que madame de'Fonrose est là^7 c'est 
pour lui marquer son mécontentement par nii 
geste boudeur ou' par ut& monosyllabe désobli- 
géant* M. de LignoUe aussi néglige absolument la 
baronne; toute l'aitention du courtisan se porte 
sur M. de Florville, sur ce jeune homme qui a 
tant de crédit chez le ministre : tl s'en mpare , il 
1« carefse , il Tlimportune étrangement. Le ricomte 
reçoit avec modestie les remercimens de madame , 
et presque arec dignité les arances de moMuar, X 
IVntière sécurité qu'il affecte » on dirait ^u'il oU" 
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• bUe>»es dangeips et son advetsuire j.x&ais ,. moins il 
semble y songer , plus je présume qu'il- s'en oô- 
^cispe^ Pe. ten]|>K en teijapi P)ofYiUe jette sur U 
baifonnf un coup d'oeU; iie^,,'impéi;ipux, triora- 
,phaBt; .c^ependaut ne-serait-ii pas bien ineohce- 
table. q^e la marquises s'exagcrant ses avantages 
.€% s'ayeviglaut sur. sa position ,. regardât comme 
.cçtièremeit battue, i eqnejo^ie qui n'a pas encore 
quitté le çbamp de bataille? Pour moi; guerrier 
timidio l'étonné du premier si;^ccès, je redoute le 
second choc; si le grand courage de mon alliée 
meraisur^ç rin&ti^able'ppiniAtreté de stjfa enne- 
mie m'intimide ; et, baissant-devant l'une et l'autre 
.UB j&ont bumilié, j'espère, je treûi^le, j'admire, 
j'obserye en silence. 

" Seule- de son côté*, la baronne s'amuse aux 
dépens de tous. Elle ne- punit le comte, qui l'a- 

' batidoitne impoliment , qu'en louant arec enthou< 
siasme tout ce, qu'il dit; elle ne se venge de mes 
peffiLditfcft qu^n m« lançant à la dérobée un regard 
à la Ibii im;;vrQ(batevr et caressant , un regard qui 
femblr' én^mème teteps m'apporter des' félicita^ 

'tioi^Sef des reproches. Défendue parle témoi- 
gnage desa conscience , à l'injuste courroux de la 

: coiùtesse elle ojppbse seulement de loxigs éclate 
de rire; «t, quant au ooupd'œil majestueux de sa 
superbe rÎTale^ c'e^t par unaourire amer etinenip 
{ant qu'elle le Irépousse* 

Enfin je la vois un instant se recueillir et médi- 

' ter; puis elle se lève^ va dans le corridor, appelle 

un de ses |ens, lui donne quelques ordres, tt 
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fiêittte êndiftaiit assez haut :'Que moo cochât §^> 
tienne prêt S •• •• 

Que iàn confier te thnne prêt! L'ai-je bî«ii en* 
tendti!'0 moti bon génie! 6 génie pràtepteur dé» 
la iÀafi*quise , fç te rends grâce \ la Victoire est k> 

obus; ' • '"" i\ >^ ; 

' Kuisqoè lé ùomtè'lé désire et qne' la bironiie Itf 
permet, ia conversation tombé sur unstrj^t'^fint 
fbty rebattu. M. de Lignolle engage FIôrTilk('& M 
pas négliger les charades; iMui fait iHi>iiiagniûr«' 
que éloge des affé^îons de l'âme et dé l^me d^un 
courtisan. Un quart d'heure s*est passé de la sorte: 
voilÀ que tout à coup nous entendons un coup de 
fusil tiré à quelque distance, et dans la cour du 
château quelqu'un s'écrie aux armes! aux bracon- 
niers! M. de Lignolle y à ce cri de guerre, oublie 
les charades, le vicomte et la coût; il se iève^ il 
s'élance, il nous fuit. La comtesse « soit pour le 
calmer , soit pour le retenir,. veut courir après lui : 
madame de Fonrose l'en empêche , et lui Viit : 

Ce n'est rien , rien qu'une ruse tout à l'henre 
imaginée pour éloigner yotre mari malgié vous , 
et malgré vous chasser yotre lirale. 

La comtesse. Ma rivale ? ' 

La daronne. Eh! oui, malheureuse enfant que 

vous êtes! Vous, vous laisser duper ainsi! A sa 

taille, à ses traits pouvez- vous méconnaître une 

^femme ? A son inconcevable audace , pouvez- vous 

méconnaître ? . . . . 

La comtesse. La inarquise dç B*/^! grands 
di-uxî 

La MARQriss (à Faublat). Mon ami, je voui 
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quitte à ce§nt4 .mai» j^ Muru de vos nouTcUet*. 
( A ''madame de Fonroie d'un ion meiutfamL } &»- 
Toiin«,«D»pU%«iir ma ni^imaUsaac^ , 9t cepeo- 
idant N»p«et0» saoA s«cfet, ||ard«4-y«aa d'eMAYec 
de iM «Q^promettr^y ef^-ditiUgaantaetta ayenturç, 
( A madame de Li^noUe. ) Adieu , madame la com« 
Wlse^ §t vouf iUê ua^%jms4moM0^ ppiur oe ^r- 
inr ail yic«pit# de JFlarville iavciui cassantimeat, 
il woxu promet 4e ne paû»( Mi^éitr vos laibïeMef à 
U mayq«i|M'd4 9***» 

Vlh iVl^it. f )|iy4«4e la )>ai>oiH(e* 
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